
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1
James était entièrement vêtu de blanc. Sous sa blouse immaculée, il portait un pantalon et une tunique de médecin ainsi qu’une paire de tennis de la même couleur. Cette tenue lui permettait généralement de se fondre dans le décor.
Il avait passé une bonne partie de sa vie à faire oublier sa présence, à gommer sa différence. Mais il savait au fond de lui qu’il ne trouverait jamais réellement sa place en ce monde. Sa sœur jumelle et lui n’appartenaient à aucun des deux mondes dont ils étaient issus.
Le plus ironique était que, loin de les rapprocher l’un de l’autre, ce statut de paria avait creusé entre eux un gouffre d’incompréhension.
Car, si Brigit avait accepté l’absurdité inhérente à leur condition et développé un certain cynisme à l’égard du monde extérieur, James cherchait toujours désespérément à donner un sens à son existence.
C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il hantait régulièrement les couloirs de l’hôpital pour enfants de New York. Connaissant parfaitement la configuration des lieux, il se dirigea sans hésiter vers l’aile de cancérologie.
Malgré l’heure tardive, il y avait toujours beaucoup de monde dans les couloirs. Fort heureusement, l’établissement était assez vaste pour que les aides-soignants et les infirmières puissent penser qu’il travaillait dans un autre service.
James se glissa dans la chambre de la petite fille dont il venait de lire le dossier médical. Une fois à l’intérieur, il demeura quelques instants immobile, observant l’enfant qui dormait profondément.
Son drap était remonté jusqu’au menton, ne laissant apparaître que son visage surmonté d’un bonnet de laine qui ne parvenait pas à cacher le fait qu’elle avait perdu ses cheveux. La chimiothérapie avait aussi fait tomber ses sourcils.
Elle était plus maigre que sur la photographie qui figurait dans son dossier et des cernes profonds se creusaient sous ses yeux. Une odeur âcre de maladie flottait dans l’air. La plupart des humains auraient été incapables de la discerner, mais le sang vampirique qui coulait dans les veines de James rendait ses sens bien plus aiguisés que ceux des mortels.
La fragrance subtile du cancer qui rongeait le corps de la fillette éveilla en lui un mélange de tristesse et de compassion. Quel dieu cruel pouvait laisser ainsi souffrir ces enfants ? Qu’avaient-ils fait pour mériter un tel sort ?
Brigit lui aurait probablement répondu que tout cela n’avait aucun sens et qu’en en cherchant un, il ajoutait seulement à son propre désarroi.
James se rapprocha du lit et effleura doucement le front de la petite fille. Elle se prénommait Melinda et était âgée de dix ans à peine. Et il ne lui restait plus que quelques jours à vivre, quelques semaines tout au plus.
Prenant une profonde inspiration, James plaça ses mains sur la poitrine de Melinda, les paumes bien à plat et les doigts légèrement écartés. Il ferma les yeux et se concentra.
— Docteur ? dit une voix de femme.
 James rouvrit les yeux mais ne retira pas ses mains. Il s’aperçut qu’une femme était assise dans un coin de la pièce et se chapitra intérieurement. Il avait suffisamment l’habitude de fréquenter les hôpitaux pour ne plus commettre ce type d’erreur. Mais il avait été si absorbé par la vision de la petite fille qu’il avait négligé de vérifier que personne d’autre ne se trouvait dans la pièce.
Ce n’était pas la première fois qu’il faisait preuve d’une telle inattention. Peut-être était-il en train de se laisser dépasser par les événements. Peut-être avait-il sous-estimé l’impact qu’avaient sur lui les missions de plus en plus nombreuses qu’il effectuait…
— Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda la jeune femme en se levant de sa chaise.
Sa ressemblance avec Melinda indiquait qu’il s’agissait probablement de sa mère. Ses yeux étaient cernés de noir et rougis par les larmes qu’elle avait dû verser. Elle paraissait presque aussi épuisée que la jeune malade.
— J’ausculte votre fille, répondit-il.
La mère de Melinda fronça les sourcils.
— Vous n’utilisez pas votre stéthoscope ? s’étonna-t-elle.
— Ecoutez, cela ne me dérange pas que vous restiez mais j’ai besoin de silence.
Il s’était exprimé sur un ton empreint d’autorité, ainsi que l’aurait fait un véritable médecin. A maintes reprises, il avait remarqué que ceux-ci ne s’embarrassaient guère de diplomatie ou de douceur lorsqu’ils avaient affaire à la famille de leurs patients.
La mère de Melinda ne parut d’ailleurs nullement étonnée et se contenta d’observer avec curiosité ce qu’il était en train de faire. Sentant ses paumes devenir de plus en plus chaudes, James comprit que, s’il ne voulait pas se trahir, il allait devoir détourner son attention.
 — Pourriez-vous me passer sa feuille de température ? demanda-t-il. Elle doit se trouver sur la table.
La jeune femme hocha la tête et se détourna. Au même instant, la puissance qui se propageait le long de ses bras pour se concentrer entre ses mains se fit plus intense. Un halo de lumière dorée émana de ses paumes, illuminant le visage de Melinda.
James continua à se concentrer, ne prêtant aucune attention à la mère de la fillette qui laissa échapper un petit cri de stupeur. Il n’avait aucun moyen de savoir combien durerait cette imposition des mains. Il suffisait parfois de quelques secondes, mais cela pouvait aussi prendre une minute ou deux.
— Qu’est-ce que vous faites ? répéta la mère de Melinda d’une voix nettement plus alarmée qu’auparavant.
— Cela ne prendra qu’un moment…, répondit James sans quitter l’enfant des yeux.
— Qui êtes-vous ? Pourquoi ne vous ai-je jamais vu auparavant ?
La luminosité s’intensifia encore, baignant à présent l’ensemble du corps de Melinda.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? Arrêtez ça ! A l’aide ! Il y a quelqu’un qui fait du mal à ma fille…
James ignora les cris de la mère, concentrant toute la force de sa volonté sur la vibration subtile qui émanait de lui et se répandait en Melinda. Elle baignait tout son corps, créant entre eux une forme de communion qu’il n’était jamais parvenu à décrire de façon précise.
C’était probablement ce que devaient éprouver les mystiques lorsqu’ils fusionnaient avec leur divinité, ou les morts lorsque, quittant leur enveloppe corporelle, ils ne faisaient plus qu’un avec l’univers.
Cette extase diminua tandis que le pouvoir refluait lentement. La lumière disparut alors et James reprit conscience de ce qui l’entourait.
 A cet instant précis, la porte de la chambre s’ouvrit, laissant apparaître une infirmière. Derrière elle, dans l’encadrement de la porte, on devinait plusieurs personnes qui avaient dû être alertées par les cris de la mère de Melinda.
Il les ignora pour se tourner de nouveau vers la fillette. Ses yeux étaient ouverts, à présent, et elle l’observait attentivement. En croisant son regard, il sut qu’elle comprenait ce qui venait de se passer.
Peut-être ne se l’expliquerait-elle jamais vraiment. Peut-être ne réussirait-elle pas non plus à le décrire. Mais, entre eux, les mots paraissaient bien dérisoires. Ils partageaient désormais un secret qui échappait à la plupart des mortels.
James lui fit un clin d’œil complice et hocha imperceptiblement la tête. La joie qui illumina les yeux de la fillette lui transperça le cœur de part en part, éveillant en lui une douce sensation de chaleur.
Il se sentit alors agrippé par le bras et tiré violemment en arrière. Un infirmier lui arracha son badge et se tourna vers les témoins qui se tenaient sur le seuil.
— Que quelqu’un appelle la police ! s’exclama-t-il.
— Inutile, répondit une jeune femme qui portait un blouson frappé de l’écusson de la police de New York.
Elle brandit son badge en se frayant sans ménagement un chemin à travers la petite foule.
— Je suis au courant, ajouta-t-elle. Je surveille ce type depuis quelque temps déjà.
S’approchant de James, elle le prit par l’épaule.
— Suis-moi calmement, lui dit-elle. Je crois que tu as pas mal de choses à me raconter…
James se laissa faire, stupéfait.
— Je vais l’emmener jusqu’à ma voiture, ajouta l’officier de police à la cantonade. Ensuite, je reviendrai prendre vos dépositions. Que personne ne bouge d’ici avant d’avoir répondu à mes questions !
Tout en parlant, elle avait poussé James hors de la pièce. Une fois dans le couloir, elle lui passa les menottes et le guida vers la sortie.
Derrière eux, James entendit résonner la voix de Melinda.
— Ne lui faites pas de mal ! criait-elle. C’est un ange… Un ange gardien…
James ne put s’empêcher de sourire. C’était précisément pour ces instants de bonheur qu’il vivait, pour ces moments où il parvenait à arracher un innocent aux griffes de la mort.
Sans se retourner, la policière l’escorta jusqu’à l’ascenseur le plus proche. Lorsque les lourdes portes d’acier se refermèrent sur eux, il l’observa à la dérobée. Ses boucles blondes tirées en arrière et retenues par un nœud de velours mettaient en valeur l’ossature délicate de son visage et l’éclat de ses yeux bleu clair.
Elle évitait soigneusement son regard et, lorsque les portes s’ouvrirent sur le parking de l’hôpital, elle se dirigea à grands pas vers la Thunderbird bleue qui était garée non loin de l’ascenseur. James la suivit et elle lui ouvrit la portière du côté passager avant d’aller s’installer au volant.
— Retourne-toi ! lui ordonna-t-elle.
Il s’exécuta et elle détacha les menottes qui entravaient ses poignets.
A cet instant précis, l’un des agents de sécurité de l’hôpital sortit par la porte qui donnait sur les escaliers et se dirigea vers eux.
— Excusez-moi, dit-il. J’ai appris ce qui venait de se passer en cancérologie et je vais devoir vous demander de me suivre…
La policière se tourna vers lui et laissa échapper un grondement qui n’avait rien d’humain. Le garde ne put retenir un cri d’angoisse et recula précipitamment. La Thunderbird démarra alors en trombe et s’éloigna à vive allure vers la sortie.
— Tu n’étais pas obligée de faire ça, remarqua James d’un ton réprobateur.
Brigit se tourna vers lui, les yeux brillants d’une lueur surnaturelle.
— C’est comme ça que tu me remercies ? répliqua-t-elle en dévoilant ses canines luisantes.
Il haussa les épaules.
— Je t’ai évité un tas de problèmes, insista-t-elle en ramenant la taille de ses dents à des proportions plus raisonnables.
— Sans doute, concéda James.
Il connaissait suffisamment sa sœur pour savoir qu’il ne servirait à rien d’insister.
— Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle alors.
— Bien.
Elle poussa un soupir qui trahissait une certaine exaspération.
— C’est typique ! s’exclama-t-elle. Est-ce que ça t’arracherait la langue de prononcer plus qu’un seul mot ?
— Que veux-tu que je te dise de plus ? Je vais très bien.
— Toujours en train de jouer les bons Samaritains, à ce que je vois…
— Ecoute, soupira-t-il à son tour. Je ne t’ai rien demandé. Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans ce genre de situation un peu délicate.
— Je sais, répliqua-t-elle. Et devine pourquoi ? Parce que, contrairement à toi, je m’intéresse à ce que deviennent les membres de ma famille !
— Nous nous verrions peut-être plus souvent si je n’étais pas obligé de subir chaque fois ce genre de sermons.
 — Ce n’est tout de même pas moi qui ai décidé de tourner le dos à tous les miens, J.W. !
— Je m’appelle James.
— Tu t’es toujours appelé J.W. Je ne vois pas pourquoi cela changerait aujourd’hui.
— Et je n’ai pas tourné le dos à qui que ce soit.
— Vraiment ? répliqua-t-elle d’un ton moqueur. Alors, dis-moi, J.W. : depuis quand n’as-tu pas montré tes dents ? Depuis quand n’as-tu pas bu de sang humain ?
Il haussa les épaules, convaincu qu’elle connaissait la réponse à cette question. La dernière fois, c’était au temps de leur adolescence, lorsque leur tante Rhiannon avait insisté pour qu’il en avale un verre entier. Et, même s’il n’avait eu à mordre personne, cet acte l’avait profondément écœuré.
— Comment peux-tu te mentir à ce point ? s’emporta Brigit. Tu as trouvé ça délicieux !
Ils venaient d’émerger du parking de l’hôpital et elle accéléra encore.
— Je n’ai plus l’habitude qu’on lise dans mes pensées de cette façon, remarqua James en fronçant les sourcils.
— La faute à qui ? rétorqua-t-elle vivement.
— Et, pour en revenir à cette histoire de sang humain, c’est justement le fait que j’aie trouvé ça délicieux qui m’a écœuré. Je ne veux pas vivre comme un vampire. Contrairement à ce que tu sembles penser, cela ne signifie pas que je renie mes origines, mais au contraire que je choisis qui je suis et la façon dont je compte mener mon existence.
— Est-ce que ça veut dire que tu as trouvé cette raison de vivre que tu cherchais si ardemment ?
— Non, avoua-t-il. J’ignore toujours pourquoi nous sommes ce que nous sommes et à quoi peuvent bien servir les pouvoirs dont nous avons hérité…
 — Eh bien, moi, je crois que j’ai trouvé la réponse à ces questions, déclara posément Brigit.
James la considéra avec une pointe de stupeur. C’était la première fois qu’elle laissait entendre que leurs dons pouvaient avoir un sens.
— C’est vrai, reconnut-elle. Tu avais raison : nous avons un rôle à jouer. Et je viens de découvrir lequel.
James l’observa attentivement, se demandant si elle n’était pas en train de se moquer de lui. N’avait-elle pas très souvent raillé sa quête de sens, son besoin de savoir ce qu’ils étaient et la morale à laquelle il s’astreignait ?
Mais, cette fois, sa sœur ne paraissait pas être d’humeur à rire. Ses lèvres ne trahissaient pas même l’ombre d’un sourire.
— Tu es sérieuse ? lui demanda-t-il.
— Oui. Et il ne s’agit pas seulement de soigner les oiseaux blessés comme tu le faisais étant enfant, ou les petites filles malades du cancer… C’est bien ce que tu as fait, n’est-ce pas ? Tu l’as guérie ?
— Oui, répondit James en souriant. Les médecins ne devraient pas tarder à constater une rémission aussi soudaine qu’inexplicable.
Brigit hocha la tête d’un air approbateur mais se garda de tout commentaire. Elle avait toujours été la dure à cuire, celle qui considérait le monde avec un mélange de froideur et de détachement. Tel était le rôle qu’elle avait choisi de jouer dès leur plus tendre enfance, peut-être pour contrebalancer ce qu’elle considérait chez son frère comme un excès de sentimentalité.
Il s’était toujours demandé s’il lui avait été aussi facile d’endosser ce masque. Car, si James était un guérisseur, Brigit possédait un pouvoir nettement plus sombre et effrayant. Elle était la destructrice, l’exécutrice. Et, tandis qu’il sauvait des vies, elle avait dû apprendre à les supprimer.
 — Alors ? demanda-t-il avec une pointe d’impatience. Vas-tu me dire ce que tu as découvert ?
— Mieux vaut que tu le constates par toi-même, répondit-elle. Tout est là.
D’un geste du menton, elle désigna le magazine qui était posé du côté passager, entre le tableau de bord et la vitre. Il s’en empara et constata qu’il s’agissait d’un numéro du Time Magazine.
— Tu as découvert le sens de nos pouvoirs dans le Time ? s’exclama-t-il, se demandant une fois de plus si elle ne se moquait pas de lui.
— J’ai coché la page, acquiesça-t-elle. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il n’est pas déjà trop tard.
— Trop tard pour quoi ?
— Pour sauver notre espèce. Parce que, cette fois, c’est peut-être la fin…
— Mais qu’est-ce que tu racontes ?
— Que les vampires sont peut-être sur le point d’être éradiqués. Et, comme ils ne disparaîtront pas sans combattre, ce sera peut-être aussi la fin de l’espèce humaine…
James la considéra d’un air interloqué, convaincu qu’elle avait perdu la raison.
— Je suis sérieuse, insista-t-elle. Et il ne nous reste que trois quarts d’heure pour intervenir !
— Tu penses vraiment que la fin du monde est prévue pour dans trois quarts d’heure ? lui demanda James sans chercher à cacher ses doutes.
— Le début de la fin du monde, en tout cas, acquiesça-t-elle sans se démonter. Le Will Waters Show commence dans quarante-cinq minutes. Tu trouveras tous les détails à la page culture si tu veux bien te donner la peine de l’ouvrir au lieu de m’assaillir de questions !
Réprimant un soupir, James ouvrit le magazine et trouva la page que Brigit avait marquée. L’un des articles était coché. Il parlait d’une tablette sumérienne qui venait d’être traduite et étudiée par une certaine Lucy Lanfair.
Une photographie de cette jeune archéologue figurait dans le corps de l’article et, en voyant son visage, James ne put retenir un violent frisson. Il n’aurait su expliquer pourquoi, mais il avait l’impression de connaître depuis toujours cette femme qu’il n’avait pourtant jamais vue.
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Lester Folsom avait envie de mourir.
La vie avait pris un arrière-goût bien amer, ces derniers temps, et il était prêt à en finir. Mais il n’était pas question pour lui d’emporter dans sa tombe les secrets qu’il gardait depuis si longtemps.
De toute façon, il était trop tard pour faire marche arrière. Il les avait déjà vendus pour une véritable fortune, ce qui lui avait permis de vivre dans le luxe pendant une année entière. Il n’avait pas honte de l’avoir fait. N’avait-il pas fait suffisamment de sacrifices pour avoir droit à un peu de bon temps ?
Mais cette période dorée était aujourd’hui révolue.
C’est son corps qui l’avait lâché le premier, alors que son esprit était toujours aussi alerte que celui d’un jeune homme.
Certains jours, il ne parvenait à s’arracher à son lit qu’au prix d’un effort de volonté surhumain et d’une douleur quasiment continue. Chacune de ses articulations le faisait souffrir.
Puis sa vue avait commencé à décliner, ce qui l’avait forcé à engager un secrétaire particulier à qui il avait dicté toute la seconde partie de son livre.
Rétrospectivement, il lui semblait que, si elle s’était singulièrement accélérée au cours de ces derniers mois, cette déchéance physique avait commencé quinze ans auparavant, peu de temps après qu’il eut pris sa retraite.
Les années qu’il avait passées au sein des services secrets l’avaient usé prématurément. C’est en rédigeant le récit de cette existence mouvementée qu’il en avait réellement pris conscience. Et ce constat lui avait confirmé qu’il avait bien mérité ces douze mois passés sur une île paradisiaque des Caraïbes.
Il était temps à présent d’en payer le prix.
Lester ne se faisait aucune illusion à ce sujet : en apprenant ce que contenait l’ouvrage qu’il avait écrit, ses anciens employeurs n’hésiteraient pas à l’éliminer. Et, s’ils ne le faisaient pas, les autres s’en chargeraient…
Cette idée lui arracha un frisson glacé.
Il se répéta une fois de plus qu’il était trop tard pour reculer.
Les dés étaient jetés.
Ses affaires étaient en ordre.
Il était prêt à mourir.
— Plus que cinq minutes, monsieur Folsom, lui signala l’un des assistants de plateau de l’émission.
— Je suis prêt, répondit-il en se forçant à sourire d’un air décontracté.
— Parfait, répondit l’assistant en s’écartant pour laisser entrer une jeune femme. Vous passerez juste après M. Folsom, ajouta-t-il à l’intention de cette dernière.
— Merci, Kenny.
L’homme hocha la tête et disparut de nouveau, les laissant seuls. Lester observa la nouvelle venue qu’il catalogua aussitôt comme une intellectuelle plutôt introvertie.
Elle le salua en silence et observa attentivement les lieux, tout comme il l’avait fait en arrivant, quinze minutes auparavant. La pièce ne contenait qu’un buffet sur lequel on trouvait du café, du thé et toutes sortes de sucreries. Dans un coin trônait un immense écran plat sur lequel on pouvait suivre l’émission en cours.
Lester avait baissé le son, peu intéressé par l’interview du premier invité de la soirée, un jeune écologiste qui s’était lancé dans un plaidoyer vibrant en faveur des dauphins japonais.
Après avoir inspecté la salle dans laquelle ils se trouvaient, la jeune femme se tourna vers Lester. Elle avait les cheveux châtains et probablement assez longs, s’il fallait en croire l’épaisseur de son chignon très strict. Le tailleur qu’elle portait était à la fois simple et de bon goût.
Lorsqu’il croisa son regard, elle détourna les yeux. Il eut tout juste le temps de voir qu’ils étaient bruns et fuyants, comme ceux d’une biche effrayée. Une biche qui aurait porté des lunettes à montures d’écaille…
— Comme Kenny ne nous a pas présentés, je vais le faire, déclara-t-il d’un ton affable. Je suis Lester Folsom. J’ai écrit un livre que je suis venu présenter.
Elle lui décocha un sourire aussi mal assuré que charmant.
— Professeur Lucy Lanfair, se présenta-t-elle à son tour en lui tendant la main.
Il fut surpris de découvrir que sa poigne était ferme et sa paume légèrement rugueuse. De toute évidence, Lucy Lanfair avait l’habitude du travail manuel.
— Je suis ravi de faire votre connaissance, lui dit-il.
— Moi de même, répondit-elle en mâchonnant sa lèvre inférieure.
— Vous paraissez nerveuse, remarqua Lester.
— Je n’ai pas l’habitude de parler en public, expliqua-t-elle. Et je ne suis jamais passée à la télévision…
— Il n’y a pas de quoi vous inquiéter, lui assura-t-il. Will Waters vous posera quelques questions et il vous suffira d’y répondre de façon simple et directe. De quoi êtes-vous venue parler ?
— D’une tablette d’argile vieille de plus de quatre mille cinq cents ans que je viens juste de traduire, répondit-elle.
Lester sentit une étrange tension l’envahir.
— Une tablette sumérienne ? s’enquit-il.
Elle hocha la tête. Il remarqua alors le journal qu’elle tenait à la main. Il s’agissait d’un magazine spécialisé dans l’archéologie. On y voyait une image générée par ordinateur représentant une ziggurat frappée par un éclair. Un gros titre proclamait : « Une nouvelle prophétie apocalyptique ».
La nervosité de Lester redoubla tandis qu’un sombre pressentiment se faisait jour en lui.
— Je vois que vous avez fait la couverture, remarqua-t-il. Félicitations.
— C’est un magazine très spécialisé, objecta-t-elle modestement. Et j’aurais préféré qu’ils évitent ce ton sensationnel. Après tout, la prophétie proprement dite ne signifie pas grand-chose.
— N’en soyez pas si sûre, répondit Lester en prenant le magazine qu’elle lui tendait. Et un peu d’exposition médiatique pourra se révéler très utile lorsque le moment viendra de renouveler votre allocation de recherches.
— C’est vrai, acquiesça Lucy. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai accepté de participer à cette émission.
— Où travaillez-vous, exactement ?
— Je suis professeur à l’université de Binghamton, répondit-elle.
Lester savait qu’il s’agissait de l’une des meilleures de la région. Lucy Lanfair n’était pas seulement une femme séduisante : c’était probablement une chercheuse reconnue dans son champ de compétence.
 — Et auteur respecté, s’il faut en croire votre biographie, ajouta Lester en désignant l’en-tête de l’article.
Elle haussa les épaules.
— Vous savez, dans mon métier, c’est un peu publier ou périr, répondit-elle.
Lester ne put s’empêcher de songer que, dans son propre cas, c’était plutôt « publier et périr », mais il se garda bien de l’exprimer à voix haute. N’ayant pas le temps de lire en détail l’article de Lucy, il survola les premières lignes pour étudier les extraits de sa traduction.

 Toute la progéniture de l’Ancien,
 Tous les enfants du Vénérable,
 D’Utanapishtim, trois fois saint et trois fois maudit,
 D’un seul coup seront anéantis.
 Dans la lumière de ses yeux, ils s’éteindront,
 Jusqu’au dernier, jusqu’au tout dernier,
 A moins qu’Utanapishtim lui-même […]

— Vous n’avez aucune idée de ce qui pouvait être écrit ensuite ? demanda Lester d’une voix légèrement haletante.
— Non. Mais, comme je vous le disais, ce n’est pas tant la prophétie qui compte que…
Lester l’interrompit d’un geste et reprit sa lecture.

 Lorsque la lumière rencontrera les ténèbres,
 Lorsque les ténèbres seront illuminées,
 Lorsque ce qui était caché sera révélé,
 La guerre éclatera.
 Comme un lion, elle dévorera,
 Comme une tigresse sans pitié, elle détruira.
 Et la fin sera sur eux,
 La fin de leur espèce,
 La fin de leur race,
  De cette race qui est née du sang de ses veines.

La porte s’ouvrit de nouveau et Kenny passa la tête par l’embrasure.
— Ça va être à vous, monsieur Folsom, indiqua-t-il.
— Une minute ! s’exclama Lester d’un ton sec qui fit sursauter l’assistant, de même que Lucy.
Mais il ne pouvait s’arrêter à présent. Le cœur battant à tout rompre, il parcourut la suite du texte.

 Seul le Vénérable […]
 Celui qui survécut au Déluge,
 Le Très Ancien,
 Utanapishtim.
 Les Deux l’appelleront à eux […]
 Les Deux en tout point semblables,
 En tout point opposés,
 L’un dans la lumière, l’autre dans les ténèbres,
 L’un pour détruire, l’autre pour sauver.

— Les Deux… Les jumeaux, murmura Lester. La prophétie parle des jumeaux bâtards…
— Pardon ? fit Lucy.
— Monsieur Folsom, insista Kenny. Il est temps d’y aller…
Les ignorant tous deux, Lester tourna la page mais ne vit pas trace de la suite du texte.
— La prophétie ne s’arrête pas là, n’est-ce pas ? demanda-t-il à la jeune archéologue qui le considérait avec une pointe d’inquiétude.
— Non, répondit-elle. Ma traduction, en revanche, ne va pas plus loin pour le moment. Et il me reste encore des centaines de fragments à rassembler avant de pouvoir transcrire la suite. C’est un véritable puzzle…
 — Monsieur Folsom ! s’exclama Kenny, de plus en plus pressant.
A contrecœur, Lester tendit le magazine à Lucy. Il aurait eu tant de questions à lui poser. Hélas, le temps pressait, plus encore que ne pouvait le penser Kenny.
— Votre prophétie est bien réelle, professeur Lanfair, déclara-t-il posément. Mais elle ne concerne pas l’humanité.
— De qui parle-t-elle, selon vous ? s’enquit Lucy.
Lester se pencha vers elle et lui souffla la réponse à l’oreille.
— D’une espèce à laquelle personne ne croit plus mais qui existe bel et bien, ainsi que je le démontre dans mon livre et que je m’apprête à l’expliquer en direct à la télévision.
Il se redressa alors, apercevant sur l’écran un détail particulièrement alarmant. Plissant les yeux, il s’assura qu’il n’était pas victime de son imagination. Mais l’homme vêtu de noir qu’il avait aperçu dans le public était bien Richard Stanton, l’un des agents de la DIP.
L’espace d’un instant, il fut tenté de fuir sans demander son reste. Mais il prit aussitôt conscience du fait qu’une telle réaction était parfaitement vaine. Après tout, il ne s’était jamais bercé d’illusions et avait toujours su que la DIP aurait vent de la publication de son livre. Et où qu’il aille, à présent, ses anciens collègues finiraient par le retrouver…
Se tournant de nouveau vers Lucy Lanfair, il lui tendit l’épreuve de son livre que lui avait envoyée l’éditeur.
— Pouvez-vous garder ceci pour moi jusqu’à ce que je revienne ? Jetez-y un coup d’œil si vous voulez mais ne laissez personne d’autre le lire, d’accord ?
— Si vous voulez, acquiesça la jeune femme, étonnée.
Elle jeta un coup d’œil à la page de titre qui proclamait seulement : La Vérité.
 — De quoi cela parle-t-il ? demanda-t-elle.
— Je suis sur le point de révéler au monde que les vampires existent réellement et que notre gouvernement est au courant depuis plus de cinquante ans. Croyez-moi, professeur, les ténèbres ne vont pas tarder à être illuminées, comme l’annonce votre prophétie. Evidemment, certains préféreraient éviter que cela ne se produise. Mais il est trop tard. Toute la vérité est sur le point d’éclater au grand jour.
Lester décocha un sourire un peu forcé à la jeune femme qui le considérait à présent avec stupeur.
— Montez le volume et écoutez attentivement, lui conseilla-t-il. La prophétie que vous avez traduite concerne précisément ce qui se trouve dans ce livre.
Sur ce, Lester se dirigea vers la porte et suivit Kenny le long du couloir qui menait au plateau de l’émission. Ils parvinrent enfin devant une double porte insonorisée que le jeune assistant ouvrit pour lui.
— Quand Will vous fera signe, vous n’aurez qu’à traverser lentement la salle pour le rejoindre. Prenez tout votre temps et n’hésitez pas à saluer le public.
Lester hocha la tête, franchit la porte et descendit l’allée qui traversait les gradins et conduisait à la scène. Will Waters était déjà en train de le présenter.
— Et maintenant, conclut-il en se tournant vers lui, je vous prie de bien vouloir accueillir notre invité, Lester Folsom !
Un panneau s’illumina, ordonnant aux spectateurs d’applaudir, ce qu’ils se mirent aussitôt à faire. La gorge étreinte par une angoisse qu’il avait beaucoup de mal à réprimer, Lester s’avança en direction de la scène.
Il était encore temps de reculer. Pour le moment, personne ne savait ce qu’il s’apprêtait à dire. Tout ce que son éditeur avait laissé filtrer, c’est que Lester avait travaillé pour une section spéciale de la CIA baptisée DIP, division des investigations paranormales.
Waters devait également savoir qu’il s’apprêtait à confirmer l’existence de phénomènes qui relevaient pour le moment du domaine du fantastique. Lester chercha des yeux les hommes de la DIP qui se trouvaient dans la salle.
— Bienvenue, Lester, s’exclama alors Waters.
Lester s’aperçut qu’il était arrivé au pied des marches conduisant à la scène. Il les gravit aussi vite que le lui permettaient ses articulations grippées par l’arthrite et serra la main que lui tendait le présentateur.
Au même instant, il eut l’impression que quelqu’un lui décochait un coup de barre à mine en pleine poitrine. Puis un autre. Et un autre encore.
Ce n’est qu’en s’effondrant sur le sol qu’il comprit ce que signifiaient les petits claquements secs qu’il avait entendus. Il ne s’agissait pas d’une barre à mine mais de balles qui venaient de se ficher dans sa poitrine, lui coupant littéralement le souffle.
Du coin de l’œil, il vit Will Waters qui gisait sur le sol à côté de lui, le corps parcouru de spasmes. Les responsables de la DIP avaient probablement accepté sa mort comme une forme de dommage collatéral inévitable.
Comme la vision de Lester commençait inexorablement à s’obscurcir, il s’étonna de la violence avec laquelle le gouvernement avait réagi.
Un pâle sourire se dessina sur ses lèvres. Car, même s’il mourait aujourd’hui, il avait la certitude que la DIP ne parviendrait jamais à étouffer une exécution telle que celle-ci. D’une façon ou d’une autre, la vérité filtrerait.
Après des années de silence, Lester Folsom avait ouvert la boîte de Pandore. Il ne pouvait cependant s’empêcher de regretter de ne pouvoir assister à la suite des événements.
 D’un autre côté, peut-être était-ce mieux ainsi. Car, s’il fallait en croire la prophétie qu’avait traduite Lucy Lanfair, les révélations qui suivraient sa mort risquaient de provoquer une véritable apocalypse.
Il espéra que la jeune femme y survivrait. Après tout, elle était pour le moment l’une des seules personnes au monde à disposer des preuves que Lester avait patiemment collectées.
Les ténèbres se refermaient à présent sur Lester, dissipant toute pensée, tout regret et toute souffrance.
*  *  *
Lorsque Lester Folsom avait quitté la pièce à la suite de Kenny, Lucy avait éprouvé un certain soulagement. Car elle avait eu beaucoup de mal à conserver son sérieux lorsqu’il lui avait parlé du sujet de son livre.
Il aurait pourtant été cruel de se moquer d’un vieil homme qui avait apparemment perdu la tête et s’apprêtait à se ridiculiser en présence de millions de téléspectateurs.
Elle jeta un nouveau coup d’œil à la maquette de son livre dont le titre, pourtant très court, ne manquait pas d’une certaine grandiloquence.
 La Vérité.
Rien que cela…
Elle remarqua alors la chaînette qui dépassait de l’intérieur de l’ouvrage et l’ouvrit. Surprise, elle découvrit un pendentif de jade représentant Guanyin, déesse bouddhiste de la compassion.
Quoique de facture moderne, c’était une très jolie pièce. Il s’agissait cependant d’un bien curieux marque-page. Mais Lester Folsom était peut-être bouddhiste ou amateur d’art oriental.
Craignant que le bijou ne s’échappe du livre, Lucy le passa autour de son cou, prenant soin cependant de le laisser pendre au-dessus de son chemisier de façon à ne pas oublier de le rendre à Folsom lorsqu’ils se croiseraient. Puis elle posa le livre sur son sac à main et alla monter le son de la télévision ainsi qu’il le lui avait conseillé.
Elle se demanda ce que les spectateurs penseraient du vieil homme et de ses idées farfelues. Elle-même était assez étonnée que Will Waters accueille dans son émission un affabulateur, fût-il aussi charmant que Folsom.
Jusqu’à ce jour, elle avait toujours tenu le présentateur en haute estime, mais elle craignait à présent d’être déçue. Car il n’aurait que deux façons de mener cette interview. Soit il acculerait Folsom à ses contradictions de façon à prouver qu’il était fou ou sénile, soit il ferait mine de croire à ses révélations absurdes. Or aucune de ces attitudes ne paraissait digne d’un professionnel chevronné comme Waters.
C’était d’autant plus déprimant que ce manque de sérieux rejaillirait probablement sur l’opinion que les gens se feraient de sa propre intervention. Or Lucy savait que les connotations apocalyptiques de sa traduction comportaient déjà un risque d’interprétation exagérée.
Elle ne tenait pas à être cataloguée parmi les pseudo-archéologues millénaristes qui annonçaient la fin du monde à grand renfort de prédictions maïas.
Eveiller l’intérêt du public et le sensibiliser à l’archéologie sumérienne présentait un intérêt certain. Mais elle n’entendait pas pour y parvenir sacrifier la réalité historique au profit du spectaculaire.
Elle était une scientifique sérieuse et se fiait uniquement à ce qu’elle pouvait démontrer et non aux spéculations les plus folles. Elle n’avait pas non plus l’intention de se discréditer aux yeux de ses pairs.
Forte de ces bonnes résolutions, elle alla chercher une grappe de raisin dans la corbeille de fruits qui était posée sur le buffet. Se tournant de nouveau vers l’écran, elle vit Will Waters présenter son nouvel invité.
La caméra montra alors Folsom qui traversait la salle sous les applaudissements du public. Il avançait lentement, ayant apparemment certaines difficultés à se déplacer. Il finit néanmoins par rejoindre le présentateur qui lui tendit la main.
C’est alors que plusieurs claquements secs se firent entendre. Lucy se figea en reconnaissant ce son douloureusement familier. Horrifié, elle vit les deux hommes qui se trouvaient à l’écran s’écrouler au sol. En l’espace de quelques instants, leurs chemises immaculées se couvrirent de sang.
Lucy était tétanisée par le choc et il lui fallut un certain temps pour admettre la réalité de ce qui venait de se dérouler sous ses yeux. Il ne s’agissait pas d’une mise en scène : le vieil homme avec lequel elle venait d’échanger quelques mots s’était bel et bien fait abattre sous ses yeux, à quelques mètres d’elle.
La caméra continuait à tourner, montrant le chaos qui suivit ce double assassinat. Cédant à la panique, les spectateurs se ruaient en criant vers les portes du studio.
Lucy eut alors l’impression de se retrouver projetée des années en arrière. Elle était de retour au milieu du désert, dans le camp que ses parents avaient installé non loin du site archéologique qu’ils étaient en train de fouiller.
Elle entendit le vrombissement des moteurs, les cris rauques des hommes qui se rapprochaient et le crépitement sec des fusils d’assaut. Elle sentit aussi les mains de sa mère qui la secouaient sans ménagement au beau milieu de la nuit.
— Cours, Lucy ! Va te cacher dans les dunes et ne sors pas tant que nous ne t’aurons pas appelée !
 Lucy n’avait que onze ans, à l’époque. Elle était terrifiée, autant par le bruit que faisaient les moudjahidine qui se rapprochaient du camp que par la peur qu’elle percevait dans la voix et dans les yeux de sa mère.
— Je ne partirai pas sans vous, avait-elle pourtant protesté.
Son père était en train de remettre le borsalino dont il ne se séparait jamais lorsqu’il était en expédition. Il prétendait que ce chapeau lui portait chance. Hélas, ce soir-là, son fameux couvre-chef ne le sauverait pas.
Lucy le vit prendre un fusil qui était caché sous son lit de camp. C’était la première fois qu’elle le voyait se servir d’une telle arme. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse un jour la brandir.
— File, Lucy ! lui intima sa mère. Va-t’en avant qu’il ne soit trop tard !
— Obéis à ta mère ! avait ordonné son père d’une voix qui n’admettait pas de réplique.
Sa mère avait soulevé une partie de la toile de tente qui donnait sur l’arrière du campement et Lucy s’était faufilée par là. Une fois à l’extérieur, elle avait aperçu les cinq ou six jeeps qui venaient d’arriver et les hommes qui en descendaient. La plupart d’entre eux portaient des uniformes dépareillés qui indiquaient qu’ils n’appartenaient à aucune armée régulière.
Lucy avait entendu ses parents parler des milices qui écumaient la région, mais elle n’y avait pas vraiment pris garde.
Craignant que ces hommes ne l’aperçoivent, elle s’était mise à courir en direction des dunes. Le sable fin s’enfonçait sous ses pas, ralentissant le rythme de sa course. Mais les assaillants étaient trop occupés pour lui prêter la moindre attention.
Elle entendit de nouveaux coups de feu, suivis de cris indistincts. L’horreur déferlait en elle, menaçant de lui faire perdre ses moyens. Puis elle parvint au niveau des hautes dunes de sable qui se trouvaient derrière le camp et se laissa tomber derrière l’une d’elles, haletante.
Là, elle enfouit son visage au creux de son coude et se mordit la lèvre pour ne pas fondre en larmes. Des crépitements d’armes automatiques se faisaient entendre, accompagnés de cris déchirants.
Quelques instants plus tard, les véhicules redémarrèrent et s’éloignèrent à vive allure. Puis le silence retomba, plus inquiétant encore que le vacarme qui avait précédé.
Il n’y avait plus un bruit, plus un son, seulement les battements précipités du cœur d’une fillette qui venait de perdre en l’espace de quelques minutes tout ce qu’elle avait de plus cher…
*  *  *
Lucy fut tirée de sa terrifiante rêverie par des coups frappés contre la porte de la petite pièce dans laquelle elle se trouvait. Elle comprit alors que certains spectateurs avaient dû suivre le couloir qui menait jusqu’ici. Ils ne tarderaient sans doute pas à défoncer le battant.
Ne tenant pas à affronter une foule paniquée, Lucy attrapa son sac à main, glissa dedans le livre de Folsom et se précipita vers la porte par laquelle elle était entrée. Celle-ci donnait sur les coulisses.
Des cris de protestation se faisaient entendre quelque part sur sa gauche. Sans même réfléchir, Lucy prit à droite et remonta le couloir en courant. Elle avisa alors une issue de secours et, sans hésiter, l’emprunta pour déboucher dans une petite allée qui courait entre deux immeubles. Comme nombre de ruelles à New York, elle était encombrée d’ordures et de papiers gras, et Lucy dut zigzaguer entre les poubelles avant de déboucher sur l’avenue principale.
 Au loin, des sirènes de police déchiraient la nuit. Une camionnette noire anonyme déboucha au coin de la rue et pila devant les studios.
Quatre hommes vêtus de noir en sortirent et se dirigèrent à grands pas vers le bâtiment. L’un d’eux se tourna brièvement vers elle, et quelque chose dans son regard la força à détourner les yeux.
Sans qu’elle sache pourquoi, les nouveaux venus lui rappelaient les hommes qui avaient assassiné ses parents, des années plus tôt.
Elle pressa le pas en s’efforçant de réprimer l’accès de culpabilité qui montait en elle. Elle aurait sans doute dû attendre la police pour raconter ce qu’elle avait vu et ce que lui avait dit Folsom avant de mourir. Mais son instinct la poussait à fuir.
Une fois de plus, elle courait se mettre à l’abri pendant que d’autres se faisaient assassiner. Mais n’était-ce pas cette lâcheté qui lui avait permis de demeurer en vie ?
— Mademoiselle, arrêtez-vous immédiatement ! fit une voix derrière elle.
Le cœur battant à tout rompre, elle s’arrêta et jeta un coup d’œil en arrière. L’homme qui venait de l’interpeller était celui dont elle avait croisé le regard un peu plus tôt. Il fit quelques pas dans sa direction et s’arrêta, une main tendue vers elle, comme s’il cherchait à calmer un animal effarouché.
Mais n’était-ce pas précisément ce qu’elle était en cet instant ?
— Vous êtes bien le professeur Lanfair, n’est-ce pas ? s’enquit l’homme d’une voix très douce.
Curieusement, son attitude conciliante ne faisait qu’ajouter à l’inquiétude de Lucy.
— Je vais devoir vous demander de nous suivre, ajouta l’inconnu.
Lucy tenta de se convaincre qu’elle avait affaire à un représentant des forces de l’ordre et qu’il était de son devoir de coopérer. Mais, lorsqu’il se remit en marche vers elle, le claquement de ses semelles sur le bitume lui fit le même effet que le pistolet d’un starter de course.
Avant même d’avoir pris la moindre décision consciente, elle s’élança et se mit à courir aussi vite qu’elle en était capable. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’un violent impact ne se fasse sentir entre ses épaules, la projetant sur le trottoir.
Et, tandis qu’elle s’effondrait sur le sol, elle comprit avec un mélange de stupeur et d’effroi que la détonation qu’elle venait d’entendre était celle d’un coup de feu et qu’elle avait été touchée.
La douleur déferla en elle comme une vague brûlante, partant d’un espace situé entre ses omoplates pour rayonner dans son corps tout entier, faisant naître en elle une sensation de nausée diffuse.
Son sac à main lui avait échappé des mains et son contenu s’était répandu sur le trottoir. Elle fixait le rouge à lèvres qu’elle n’utilisait jamais et qui avait roulé jusqu’à elle. Dans son esprit, une pensée tournait en boucle comme un disque rayé.
 On m’a tiré dessus. On m’a tiré dessus. On m’a tiré dessus…
Mais plus elle se le répétait et plus cette idée lui paraissait absurde. Elle vit alors la mare de sang qui se répandait sous elle et se demanda avec curiosité si elle allait mourir sans même savoir qui l’avait tuée et pourquoi.
Peut-être son destin l’avait-il rattrapé… Peut-être venait-elle de recevoir la balle à laquelle elle avait échappé, des années auparavant.
Le bruit de pas de son poursuivant se rapprochait lentement.
— Vous n’auriez pas dû courir, professeur, dit-il d’un ton chargé de reproches.
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Dans la voiture, James s’était débarrassé de sa blouse de médecin. En revanche, il portait toujours la tunique et le pantalon blancs qu’il avait enfilés pour se rendre à l’hôpital. Cela ne faisait que renforcer le contraste qui existait entre lui et Brigit qui, sous son blouson de la police, était vêtue intégralement de noir.
Elle traversa la ville à toute vitesse, slalomant au sein de la circulation avec une adresse diabolique. Un humain normal aurait été incapable de manœuvrer de cette façon, mais les réflexes de Brigit étaient démultipliés par le fait que, contrairement à lui, elle se nourrissait exclusivement de sang.
Ce régime avait tendance à renforcer les pouvoirs naturels des vampires, et sa sœur n’avait jamais compris pourquoi il avait décidé de s’en priver. Ce qu’elle ne pouvait comprendre, c’est qu’il ne cherchait pas à accroître ses dons mais uniquement à se les expliquer.
Brigit finit par arrêter la voiture en face de l’immeuble qui abritait les studios du Will Waters Show.
— J’ai bien peur que nous ne soyons un peu en retard, remarqua-t-elle en ouvrant sa portière. Nous allons peut-être être obligés de forcer le passage…
L’idée ne semblait pas lui déplaire, ce qui n’étonna pas du tout James. Ils sortirent de la voiture et se dirigèrent à grands pas vers l’entrée du studio que surmontait une affiche lumineuse où l’on pouvait lire le nom de l’émission.
Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte, un vigile s’avança vers eux.
— Je suis désolé, leur dit-il, mais un enregistrement est en cours. Il vous faudra attendre une pause publicitaire pour pouvoir entrer. Puis-je voir vos billets, en attendant ?
Brigit lui décocha son sourire le plus affable. Comme la plupart des hommes, le vigile ne resta pas longtemps indifférent à son charme. Mais l’intérêt teinté de concupiscence qu’il lui portait se mua en fascination stupéfaite tandis qu’elle faisait usage de ses pouvoirs télépathiques.
Son regard et son visage se vidèrent de toute expression et il leur ouvrit la porte avant de s’écarter pour les laisser passer.
— Tout à fait mon genre, commenta malicieusement Brigit. Silencieux et obéissant…
James fronça les sourcils. Il avait toujours estimé que leurs facultés mentales ne devaient être utilisées qu’en dernière extrémité.
— Tu aurais pu acheter des billets, remarqua-t-il.
Elle haussa les épaules, l’air agacé. Tout comme leur tante, Brigit estimait que leurs dons avaient vocation à être utilisés et que les principes moraux qui régissaient les relations humaines ne s’appliquaient pas aux vampires.
Comprenant que le moment était mal choisi pour en débattre, James garda le silence et suivit sa sœur à l’intérieur du bâtiment. Ils traversèrent le hall d’un pas suffisamment assuré pour dissuader le personnel présent de leur poser la moindre question.
Ils pénétrèrent dans le studio. Ne prêtant qu’une oreille distraite à ce que racontait Will Waters, James observa attentivement le public nombreux qui était venu assister à l’enregistrement de l’émission.
Il repéra rapidement un homme portant un long imperméable de couleur sombre qui se trouvait près de la porte opposée à celle qu’ils venaient d’emprunter. James devait être l’un des seuls à avoir remarqué sa présence et c’était uniquement parce que le sang de vampire qui courait dans ses veines lui conférait une vision nocturne nettement supérieure à celle des humains.
C’était l’un des dons dont il n’hésitait pas à se servir, ce qui lui faisait parfois se demander s’il n’était pas de mauvaise foi en refusant certains pouvoirs alors qu’il en acceptait d’autres. Il essayait alors de se convaincre que ceux qu’il utilisait ne nuisaient à personne.
 Qui est-ce, à ton avis ? lui demanda Brigit qui avait également remarqué l’homme en noir.
Cela faisait longtemps que James n’avait pas eu l’occasion de communiquer par télépathie et il dut se concentrer pour pouvoir répondre à sa sœur.
 Je ne sais pas, mais il y en a un autre sur notre droite et deux au balcon, de chaque côté de la pièce.
Brigit feignit de contempler ses ongles tout en jetant des coups d’œil furtifs aux endroits qu’il venait de lui indiquer.
 Ils travaillent certainement pour le gouvernement, commenta-t-elle. Sinon, ils seraient un peu plus discrets. Crois-tu qu’ils s’intéressent aussi à la prophétie et à son lien avec les vampires ?
 Comment pourraient-ils être au courant ?
 Plusieurs agences gouvernementales ont conscience de notre existence, répondit Brigit. L’une d’elles, la DIP, est même chargée de contrôler nos activités. Peut-être veulent-ils faire taire le Pr Lanfair…
 Ils pourraient au contraire être chargés de la protéger contre nos semblables.
  Peut-être, concéda Brigit. J’imagine que nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre de voir comment évolue la situation…
Ils interrompirent leur discussion en entendant Will Waters présenter le deuxième invité de l’émission.
— L’homme qui s’apprête à nous rejoindre à présent va vous livrer un témoignage troublant. Il prétend en effet avoir appartenu pendant plus de vingt ans à une branche spéciale de la CIA. Cette agence serait chargée d’enquêter sur un certain nombre de phénomènes paranormaux dont notre invité prétend pouvoir prouver la réalité.
 Il s’agit de l’organisme dont tu me parlais, n’est-ce pas ? demanda James.
 On le dirait bien, répondit Brigit.
 As-tu déjà entendu parler de cette histoire ?
 Non. Et je serais prête à parier que personne d’autre n’était au courant jusqu’à ce soir…
 Je commence à croire que cette histoire d’apocalypse n’est pas aussi absurde que je le pensais. Si l’existence des vampires était avérée…
 Ce serait le début d’une nouvelle chasse aux sorcières, acquiesça Brigit qui, pour une fois, paraissait aussi inquiète que lui.
— Notre invité a même écrit un livre sur la question qui devait être publié le mois prochain, reprit Waters. Mais je viens tout juste d’apprendre que le département de la sécurité intérieure avait interdit sa parution. Le porte-parole de la DSI a expliqué que l’ouvrage divulguait un certain nombre d’informations confidentielles susceptibles de mettre en péril des agents travaillant sous couverture. Interrogé sur les phénomènes surnaturels mentionnés par l’auteur, le porte-parole a répondu qu’il s’agissait d’affabulations dénuées de tout fondement. La question à laquelle nous allons tenter de répondre ce soir est donc : qui nous ment ? Notre invité ou le gouvernement qui l’a employé durant plus de vingt ans ?
Waters se tourna vers le fond de la salle.
— Et maintenant, conclut-il, je vous prie de bien vouloir accueillir notre invité, Lester Folsom !
Un vieil homme remonta lentement l’allée qui menait à la scène sous les applaudissements du public.
 Est-ce que tu le connais ? s’enquit James.
 Je ne l’ai jamais vu de ma vie, lui assura sa sœur.
Folsom rejoignit enfin Waters et lui tendit la main. Au même instant, plusieurs détonations assourdies se firent entendre et les deux hommes furent criblés de balles et projetés au sol.
James se força à détourner les yeux pour observer les hommes en noir qu’il avait aperçus au balcon. L’un d’eux avait disparu, mais l’autre était en train de rengainer un pistolet de précision dans le holster qu’il portait sous son imperméable.
Il se détourna aussitôt et se perdit dans la foule des spectateurs qui s’étaient levés et commençaient à refluer dans le plus grand désordre en direction de la sortie.
James fit mine de s’élancer vers la scène, mais Brigit le retint par le bras.
— C’est la fille que nous devons retrouver ! s’exclama-t-elle.
— Elle peut attendre, répliqua-t-il. Eux sont en train de mourir.
— Ils sont déjà morts, objecta-t-elle. Tu ne peux rien pour eux. En revanche, je ne crois pas que le fait que Folsom et Lanfair soient interviewés le même soir soit une coïncidence. La DIP a probablement manœuvré de façon à faire d’une pierre deux coups.
— Mais…
— J.W., tu sais que j’ai plus l’habitude que toi de ce genre de situations. Si nous voulons avoir une chance de sauver les nôtres et peut-être même l’humanité, nous devons trouver cette fille au plus vite !
James se résigna à contrecœur à suivre ses conseils. Tous deux quittèrent donc le studio en se frayant un chemin au milieu des spectateurs paniqués. Lorsqu’ils débouchèrent sur le trottoir, des sirènes de police résonnaient déjà au loin.
James chercha des yeux l’archéologue dont il avait vu le portrait dans le Time Magazine. Mais il y avait de plus en plus de monde massé sur le trottoir. Des policiers tentaient de contenir la foule, probablement pour interroger ceux qui avaient assisté à l’assassinat.
Mais les efforts des forces de l’ordre ne faisaient qu’ajouter au chaos ambiant.
— La voilà ! s’exclama alors Brigit en désignant l’une des rues latérales par laquelle venait effectivement de déboucher Lucy Lanfair.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle faisait partie des Elus ? s’exclama-t-il, stupéfait.
— Parce que je n’en avais pas la moindre idée ! répliqua Brigit.
De plus en plus déconcerté, James vit Lucy tourner brusquement les talons et se mettre à courir.
 Qu’est-ce qui lui prend ?
Mais, avant même que sa sœur puisse lui répondre, il avisa l’homme en noir qui venait de se lancer à sa poursuite. Il cria quelque chose à Lucy et sortit une arme de la poche de sa veste.
Horrifié, James le vit faire feu sur la jeune femme qui s’effondra violemment sur le trottoir. Sans même réfléchir, il s’élança vers elle. Faisant confiance à Brigit pour se charger du tireur, il l’ignora et alla s’agenouiller près de Lucy. Il inspecta rapidement la blessure et comprit que, s’il n’intervenait pas rapidement, elle avait peu de chance d’y survivre.
 Or elle faisait partie des Elus, ces rares mortels qui étaient porteurs de l’antigène Belladonna, leur permettant éventuellement d’être transformés en vampires.
Les vampires étaient capables de repérer ces Elus. Leur instinct les poussait à les protéger à tout prix car ils étaient les seuls à pouvoir renouveler l’espèce. James avait hérité de cette pulsion, bien sûr. Sans hésiter, il fit donc basculer Lucy sur le dos et se prépara à utiliser son pouvoir sur elle.
A quelques mètres de lui, Brigit s’était interposée entre eux et l’homme en noir qui avait fait mine de se diriger vers sa victime.
— Arrêtez-vous ! lui intima-t-elle en faisant usage de son pouvoir de persuasion.
Avec une pointe de stupeur, James constata que l’homme tentait de résister à cette sommation. Peu d’êtres humains en étaient capables, ce qui semblait indiquer que les agents de la DIP avaient reçu une formation spécifique.
Un frisson parcourut l’échine de James. Depuis quand ces hommes les observaient-ils ? Quelles armes avaient-ils inventées pour lutter contre eux ?
— Je vous ai ordonné de vous arrêter, insista Brigit.
L’intensité de cette nouvelle injonction était stupéfiante. Elle figea d’ailleurs plusieurs personnes qui se trouvaient autour d’eux et qui se retrouvèrent soudain immobilisées sans comprendre ce qui leur arrivait.
— Restez là où vous êtes ! ordonna encore Brigit en levant légèrement les mains.
Elle faisait preuve d’une concentration si impressionnante que ses yeux commençaient à émettre une lueur surnaturelle qui risquait de trahir sa véritable nature.
— Attention, Brigit, la prévint James.
— Laisse-moi faire et occupe-toi d’elle, répliqua sa sœur.
 Il hocha la tête et se concentra de nouveau sur la femme qui était étendue devant lui. Son chignon s’était défait, laissant échapper plusieurs mèches de cheveux châtains.
Ils encadraient un joli visage avec des pommettes hautes et bien marquées, un menton volontaire, une bouche sensuelle et un nez légèrement retroussé qui ajoutait encore à l’impression d’innocence qui émanait d’elle.
L’idée qu’elle puisse mourir sous ses yeux lui parut soudain intolérable. Il plaça donc ses mains sur la blessure de Lucy qui continuait à saigner abondamment et se concentra pour évoquer son pouvoir de guérison.
Bientôt, il sentit une douce sensation de chaleur monter en lui et descendre le long de ses bras pour se concentrer entre ses paumes. L’intensité de cette mystérieuse force était si grande, cette fois, qu’une lueur dorée ne tarda pas à apparaître.
James se déplaça légèrement de façon à la dissimuler le mieux possible. Il espérait que sa sœur serait capable de détourner l’attention des badauds aussi longtemps que cela serait nécessaire.
La chaleur de ses mains se transmettait à présent à Lucy, refermant rapidement sa blessure et lui transmettant l’énergie qui lui permettrait de survivre à ce double choc métabolique.
Comme chaque fois qu’il pratiquait une telle guérison, James sentit son esprit entrer en contact avec quelque chose d’infiniment plus grand que lui-même, quelque chose qui le dépassait et l’englobait à la fois. Dans ces moments-là, il avait l’impression d’entrevoir la véritable nature du monde et de fusionner avec elle.
— Je vous connais…
Surpris, James rouvrit les yeux et croisa le regard de Lucy Lanfair.
 — Détendez-vous, lui dit-il.
— Je vous connais, répéta-t-elle faiblement.
Sentant probablement les mains de James posées sur sa poitrine, elle baissa les yeux et avisa le sang qui maculait son chemisier.
— Ce n’est pas possible, articula-t-elle, luttant contre la panique.
— Calmez-vous, murmura James d’une voix hypnotique. Ce n’est pas aussi grave qu’il n’y paraît.
— D’où vient cette lumière ? Qu’est-ce que vous êtes en train de me faire ?
James se garda de répondre. La lueur dorée s’intensifia brusquement avant de disparaître, comme elle le faisait toujours à la fin du processus de guérison.
— Lâchez-la et écartez-vous tout de suite ! s’exclama alors une voix masculine juste derrière lui.
Avant même qu’il ait eu le temps de se retourner, James sentit deux mains se poser sur ses épaules et le tirer en arrière. Pris au dépourvu, il bascula en arrière et avisa les hommes en noir qui convergeaient dans leur direction.
Plusieurs véhicules de couleur sombre étaient à présent garés devant le studio de télévision. Il y avait aussi une ambulance dont deux urgentistes venaient d’émerger. Lorsqu’ils soulevèrent Lucy pour l’emporter, James voulut s’y opposer. Mais il se sentait toujours affaibli après une guérison et il en avait effectué deux d’affilée, ce soir-là.
Il parvint cependant à se redresser et fit mine de se jeter sur les ambulanciers lorsque Brigit se rapprocha de lui et le prit par le bras.
 Pour le moment, nous ne pouvons rien faire pour elle sans attirer l’attention, lui dit-elle mentalement. Et les hommes de la DIP sont trop nombreux pour que nous puissions prendre un tel risque. Dieu sait de quelles technologies ils disposent pour lutter contre les vampires…
 Mais ils vont l’emmener, protesta James.
 Nous la retrouverons et nous la tirerons de là. Mais pas maintenant. Il serait contre-productif de nous faire tuer ou capturer alors que nous n’avons quasiment aucune chance de l’emporter.
— Je ne comprends pas, remarqua alors l’un des urgentistes. Elle n’est pas blessée. Alors d’où vient tout ce sang ?
— Contentez-vous de la porter jusqu’à l’ambulance, ordonna l’homme en noir qui venait d’écarter James sans ménagement.
Une impressionnante cicatrice courait de sa tempe gauche jusqu’à son menton. Ses yeux gris étaient aussi froids et inexpressifs que ceux d’un squale.
 Nous ferions mieux d’y aller, dit Brigit en tirant James par la manche.
Il hésita encore, n’ayant aucune envie d’abandonner Lucy aux mains de ces hommes. Tandis que les ambulanciers l’emportaient, celle-ci ne le quittait pas des yeux. Il y avait dans son regard mille questions auxquelles il ne pouvait répondre.
Il ne tarda d’ailleurs pas à se rendre à l’évidence : les hommes de la DIP étaient bien trop nombreux pour qu’ils puissent espérer leur échapper en emportant avec eux une femme en état de choc.
James se laissa donc entraîner en direction de la voiture de Brigit.
— Hé ! vous là-bas ! leur cria alors l’homme aux yeux gris. Revenez, il faut que je vous parle !
James et Brigit pressèrent le pas.
— Arrêtez-vous immédiatement !
Brigit prit place au volant tandis que James faisait le tour du véhicule. Comprenant qu’ils n’avaient aucune intention de lui obéir, l’agent de la DIP tira une arme des profondeurs de son imperméable et la brandit dans leur direction.
— Arrêtez-vous ou je tire ! leur cria-t-il.
Brigit leva la main, le poing fermé.
— Ne le tue pas ! lui cria James en se laissant tomber sur le siège passager.
Elle ouvrit brusquement les doigts et un rayon lumineux en jaillit pour aller percuter un kiosque à journaux qui se trouvait juste à côté de l’homme à la cicatrice. Il explosa presque aussitôt, provoquant un nouvel accès de panique au sein de la foule.
Brigit referma alors sa main et démarra en trombe. Voyant que James se retournait pour estimer les dégâts, elle lui décocha un sourire ironique.
— Ne t’en fais pas, lui dit-elle. Personne n’a été tué. Le vendeur avait quitté le kiosque pour venir voir ce qui se passait. Quant aux hommes de la DIP, ils s’en sortiront avec quelques contusions. Mais je pense que nous avons eu tort de laisser leur chef en vie. Je suis prête à parier que ce n’est pas la dernière fois que nous le voyons…
— On croirait entendre Rhiannon, soupira James. Un jour, je l’ai entendue dire quelque chose comme : « Tuez-les tous et laissez les dieux faire le tri »…
Brigit éclata de rire comme si c’était la chose la plus drôle qu’elle ait jamais entendue. Une fois de plus, James se demanda comment deux jumeaux pouvaient être aussi différents l’un de l’autre.
— A propos de Rhiannon, je pense que nous devrions aller la voir, déclara-t-elle enfin.
James ne put réprimer un soupir et sa sœur lui jeta un coup d’œil réprobateur.
— Tu connais quelqu’un de mieux qualifié pour nous expliquer comment éviter l’apocalypse, J.W. ? lui demanda-t-elle.
— Je t’ai déjà demandé de m’appeler James ! protesta-t-il.
— Effectivement. Et tu devrais comprendre que tu perds ton temps en me le répétant, J.W.
Elle accéléra encore lorsqu’ils débouchèrent sur une avenue moins fréquentée. James aurait voulu lui suggérer une solution — n’importe quelle solution, en fait — mais il savait déjà que c’était parfaitement vain.
Il avait essayé de fuir sa famille, de se tenir à l’écart durant des années. Mais cette période de son existence était à présent révolue. Qu’il le veuille ou non, il appartenait au monde des vampires et il ne pouvait les abandonner alors qu’un danger sans précédent les menaçait.
*  *  *
Dès que les urgentistes eurent refermé la portière arrière de l’ambulance, l’un d’eux fit une injection à Lucy qui cherchait toujours vainement à comprendre ce qui venait de lui arriver.
— Je vais bien, protesta-t-elle.
— Ne vous inquiétez pas, professeur Lanfair, vous êtes entre de bonnes mains.
— Comment connaissez-vous mon nom ? articula-t-elle d’une voix pâteuse.
Elle s’étonna d’avoir autant de mal à articuler. Elle avait l’impression de flotter dans une brume épaisse, comme si le monde autour d’elle avait brusquement perdu sa netteté.
— Détendez-vous, l’encouragea l’homme qui était penché sur elle.
Ses yeux bruns trahissaient un mélange de douceur et de gentillesse. Mais ils ne parvenaient pas tout à fait à lui faire oublier un autre regard d’un bleu électrique qui l’avait transpercée de part en part.
Elle se rappelait aussi le contact de ses mains et cette douce chaleur qui l’avait entièrement enveloppée, pénétrant au plus profond de son être pour la régénérer, la guérir. Cela paraissait impossible, bien sûr. N’avait-elle pas senti cette balle la transpercer ? Son chemisier n’était-il pas entièrement imbibé de sang ?
Et pourtant, elle ne pouvait nier la réalité. Cet homme qu’elle n’avait jamais vu de sa vie et qu’elle croyait pourtant connaître avait posé ses mains sur elle et avait refermé sa blessure.
Tandis qu’elle sombrait dans les ténèbres, Lucy se demanda vaguement si elle ne venait pas de croiser son ange gardien…
*  *  *
— Ouvrez les yeux, professeur. Vous vous êtes suffisamment reposée comme cela. Réveillez-vous, à présent. Je dois vous parler…
La voix était insistante et celui qui parlait ne paraissait pas décidé à la laisser tranquille. A contrecœur, elle se força donc à entrouvrir les paupières et cligna des yeux, aveuglée par une lumière blanche.
Elle réessaya et parvint à distinguer la pièce aux murs blancs dans laquelle elle se trouvait. Elle était allongée sur un lit d’hôpital dont le dossier était redressé en position semi-assise.
Deux personnes se tenaient devant elle : une femme dont les longs cheveux noirs étaient éclairés par une mèche blanche et un homme au visage barré par une longue cicatrice. C’était apparemment lui qui venait de parler.
— Je ne me sens pas très bien, articula Lucy.
 — Ça va passer, lui assura la femme aux cheveux bicolores. Est-ce que vous vous rappelez votre nom ?
— Dans quel hôpital est-ce que je me trouve ?
— Ne vous en faites pas, lui dit la femme. Vous êtes en sécurité, à présent. Nous ne tarderons pas à vous ramener chez vous…
Elle avait une voix chaude et profonde, légèrement rauque, une voix qui lui rappelait celle de Stevie Nicks, la chanteuse de Fleetwood Mac, l’un des groupes préférés de sa mère.
— Dites-moi comment vous vous appelez, dit la femme.
— Lucy, répondit-elle. Mon père m’appelait Lucille et je détestais ça. Si seulement je pouvais l’entendre m’appeler comme ça aujourd’hui…
Ses paupières se refermèrent brièvement et elle lutta contre le sentiment de vertige et d’irréalité qui l’habitait toujours. Rouvrant les yeux, elle vit que la femme qui lui faisait face portait une blouse blanche, ce qui semblait indiquer qu’elle était médecin.
— Pouvez-vous faire en sorte qu’elle se concentre ? s’enquit l’homme à la cicatrice avec une pointe d’impatience dans la voix.
— S’ils ne lui avaient pas injecté ce tranquillisant, nous n’en serions pas là. Vous devriez lui laisser un peu de temps…
— Le problème, Lilian, c’est que nous n’avons plus de temps. C’est le chaos total, dehors, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.
— Ce ne serait peut-être pas arrivé si l’équipe chargée de limiter les dégâts avait fait preuve d’un peu plus de discrétion, remarqua sèchement Lilian. Alors laissez-moi faire mon travail.
L’homme à la cicatrice émit un grognement réprobateur mais s’écarta du lit.
 — Quel est votre nom de famille, Lucy ? s’enquit alors Lilian.
Lucy jeta un coup d’œil furtif en direction de l’homme dont la seule présence la mettait mal à l’aise. Il se dégageait de lui un mélange d’autorité et de dureté presque palpable.
— Je m’appelle Lucille Annabelle Lanfair, répondit-elle.
— Très bien. Et que faites-vous dans la vie ?
— Je suis professeur et chercheuse en archéologie à l’université de Binghamton.
— En quoi est-ce que cela consiste, exactement ?
— Eh bien… J’enseigne la culture, la religion et la langue sumériennes.
— Ce doit être fascinant, commenta Lilian. Mais parlez-moi de votre récente traduction, celle qui a attiré l’attention de Will Waters.
En entendant prononcer le nom du présentateur, Lucy ne put réprimer un frisson de terreur rétrospective. L’espace de quelques instants, elle fut submergée par le souvenir de l’assassinat de Folsom et de Waters et par la scène de panique qui s’en était suivie.
— Il est mort, n’est-ce pas ? articula-t-elle enfin. Et ce Folsom aussi…
— Oui, ils sont tous les deux morts. Vous connaissiez M. Folsom ?
— Je l’avais rencontré quelques minutes avant qu’il n’entre en scène, répondit Lucy.
— De quoi avez-vous parlé ?
Lucy se demanda pourquoi Lilian lui posait toutes ces questions. Peut-être cherchait-elle seulement à s’assurer que sa mémoire et ses facultés de raisonnement n’avaient pas été affectées par le choc.
— Apparemment, c’était un original, répondit-elle. Il était convaincu que les vampires existaient.
 — Voilà qui n’est pas banal. Est-ce qu’il vous a dit autre chose ?
Lucy fronça les sourcils.
— Il était convaincu que la prophétie sumérienne que j’ai traduite récemment avait un rapport avec ces soi-disant vampires. Il a aussi parlé de deux jumeaux…
— Que vous a-t-il dit à leur sujet ?
— Rien. Nous n’avons parlé que quelques minutes. Puis il est allé rejoindre Waters… Et il s’est fait tirer dessus…
Lucy s’interrompit, luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux.
— Tout va bien, la rassura Lilian d’un ton apaisant. Vous ne craignez rien, ici. Parlez-moi de ce qui s’est passé après l’assassinat. Qu’avez-vous fait ?
— Je me suis enfuie, avoua Lucy, honteuse.
— Pourquoi cela ?
— Parce que c’est ce que je fais toujours…
— Toujours ? répéta Lilian d’une voix très douce. Quand donc avez-vous fui de cette façon, Lucy ?
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, l’homme à la cicatrice le fit pour elle.
— C’est arrivé lorsqu’elle était enfant, déclara-t-il. Elle devait avoir onze ans. Ses parents participaient à une campagne de fouilles dans le nord de l’Irak. Leur camp a été attaqué par des miliciens qui ont abattu tout le monde et ont dérobé le matériel de la mission. Le jour suivant, les autorités ont retrouvé Lucy prostrée derrière une dune de sable. C’était la seule survivante. Tout est dans son dossier…
— Cela a dû être horrible pour vous, remarqua Lilian en lui prenant doucement les mains.
— Ça a été le pire jour de ma vie.
— Je suis désolée, Lucy. Et je suis désolée que vous ayez eu à revivre cela aujourd’hui. Mais c’est bientôt fini. Encore quelques questions et vous pourrez rentrer chez vous et oublier tout ceci…
Lucy hocha la tête. Elle n’aspirait plus qu’à cela.
— Revenons-en à ce qui s’est passé juste après l’assassinat, reprit Lilian.
— J’ai tout vu sur l’écran de contrôle de l’espèce d’antichambre où je me trouvais, expliqua Lucy. Et j’ai paniqué… Alors je me suis enfuie.
— Et ensuite ? Que vous est-il arrivé ?
Lucy s’efforça de reconstituer ce qui s’était produit exactement.
— Je suis sortie du studio au moment où une voiture arrivait. Des hommes en sont descendus et l’un d’eux m’a demandé de m’arrêter. J’ai failli m’exécuter, mais c’est comme si mon corps avait refusé d’obéir… Je me suis remise à courir et c’est alors qu’il m’a tiré dessus…
Elle s’interrompit et secoua la tête.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Il m’a vraiment tiré dessus. J’ai senti la balle me traverser… Il y avait du sang partout… Et ça me brûlait terriblement. Je suis tombée et j’ai cru que j’allais mourir. Mais c’est alors qu’il est arrivé.
— De qui parlez-vous ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. Pourtant, sur le coup, j’ai eu l’impression que je le connaissais. Mais ce n’était pas vraiment le cas…
— Que vous a-t-il dit, Lucy ?
— Rien. Il m’a juste touchée.
— Où ça ?
— Là, répondit Lucy en posant la paume de sa main sur sa poitrine.
Elle la tâta précautionneusement, cherchant une blessure, un point douloureux. Mais il n’y avait rien. Baissant les yeux, elle vit qu’elle portait une tunique blanche qui ne lui appartenait pas.
 — Ensuite, on m’a mise dans une ambulance et on m’a fait une injection, reprit-elle. Et je me suis réveillée ici…
— Et cet homme ? Est-ce qu’il vous a dit son nom, au moins ?
— Non.
— Demandez-lui ce qu’elle a ressenti lorsqu’il l’a touchée, intervint l’homme à la cicatrice.
Contrairement à Lilian, il n’inspirait à Lucy aucune sympathie. Au contraire, même, elle éprouvait à son égard un mélange instinctif de crainte et de méfiance. Elle commençait également à être convaincue que ces gens n’étaient pas de simples médecins.
Fermant les yeux, elle regretta amèrement d’avoir accepté de participer à cette émission. Elle aurait mieux fait de rester chez elle où elle était en sécurité, loin de toute cette violence absurde, de ces gens qui se faisaient assassiner sans raison et de ces mystérieux hommes en noir qui n’avaient pas hésité à lui tirer dessus…
— Qu’avez-vous ressenti lorsque cet homme vous a touchée ? lui demanda alors Lilian, la tirant de sa rêverie.
— J’étais terrifiée, répondit Lucy. Je venais d’être blessée… Enfin, c’est ce que je croyais… J’étais couverte de sang et je souffrais le martyre. Que m’est-il arrivé, au juste ? Est-ce que je me suis blessée en tombant ?
— Ses mains, insista Lilian, parlez-moi de l’effet de ses mains sur vous.
— Eh bien… Elles étaient chaudes, de plus en plus chaudes même, jusqu’à devenir brûlantes. Il m’a semblé voir de la lumière qui émanait de ses paumes… Elle s’est répandue en moi. A un moment, j’ai même pensé que j’étais en train de mourir et que cet homme était un ange qui était venu me chercher…
— Un ange ? répéta l’homme à la cicatrice d’un ton incrédule.
Lucy hocha la tête.
 — J’aimerais rentrer chez moi, ajouta-t-elle. Vous m’avez dit que j’allais bien, n’est-ce pas ? On ne m’a pas tiré dessus, en fin de compte ?
— Vous ne présentez aucun signe de blessure par balle, lui assura Lilian en lui décochant un sourire rassurant.
Elle se tourna alors vers son compagnon.
— L’effet du sérum ne va pas tarder à se dissiper, lui indiqua-t-elle. Si vous voulez encore lui poser une question…
— Demandez-lui si elle est au courant pour l’antigène.
Lilian s’approcha du lit de Lucy et posa une main sur son bras.
— Lucy, lui dit-elle, pouvez-vous me dire si, à votre connaissance, votre sang a quelque chose de spécial ?
— Oui, répondit Lucy, étonnée qu’un médecin lui pose la question.
Lilian n’avait-elle pas accès à son dossier médical ?
— Je possède un antigène très rare appelé Belladonna. Il me rend légèrement hémophile et il est incompatible avec la plupart des donneurs. Cela m’oblige à faire des dons réguliers de façon à constituer une réserve en cas d’accident. Mais pourquoi cette question ? Est-ce que vous pensez qu’il faudrait me faire une transfusion ?
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répondit Lilian.
— Il y a quand même une chose que je ne comprends pas, remarqua Lucy qui commençait à se sentir un peu plus alerte. Si tout ce sang n’était pas le mien, à qui appartenait-il ? Y en avait-il sur le trottoir ?
— Nous l’ignorons.
— Vous devez bien savoir si quelqu’un d’autre a été blessé, objecta Lucy.
— Malheureusement, plusieurs personnes ont été blessées à l’intérieur comme à l’extérieur du studio. Il y a d’abord eu les tirs, puis la panique n’a rien arrangé. Quant à moi, je ne me trouvais même pas sur place. Alors je ne peux vraiment pas vous dire avec précision combien de personnes ont été touchées.
— Que savez-vous de plus au sujet de cet antigène ? intervint l’homme à la cicatrice.
Une fois de plus, Lucy se demanda à qui elle avait affaire. Il paraissait de plus en plus évident que ce n’était pas un médecin. Il était bien trop dépourvu de tact pour cela.
— Vous voulez savoir si je sais que je suis condamnée ? répliqua-t-elle durement. La réponse est oui. On m’a expliqué que la plupart des porteurs de cet antigène mouraient jeunes, généralement entre trente et quarante ans, et qu’il n’existait pour le moment aucun traitement connu. Je ne présente encore aucun symptôme suspect mais j’ai plus de trente ans, ce qui signifie sans doute que je n’en ai plus pour longtemps…
— Connaissez-vous les symptômes en question ? s’enquit l’homme en la regardant droit dans les yeux.
— Vous n’avez qu’à me les énumérer si vous êtes vraiment médecin, répliqua-t-elle. Et, si vous ne l’êtes pas, j’aimerais bien savoir ce que vous faites ici !
— Il travaille pour le gouvernement américain, tout comme moi, lui répondit Lilian d’un ton apaisant. Et nous en avons fini avec toutes ces questions. Tâchez de vous reposer un peu à présent. Nous nous reverrons tout à l’heure.
— Je ne veux pas me reposer, protesta vivement Lucy. Je n’ai rien fait de mal et je vous ai dit tout ce que je savais. Alors je veux rentrer chez moi, maintenant !
L’engourdissement mental et physique qu’elle avait éprouvé en reprenant connaissance avait disparu à présent, et elle commençait à se demander avec angoisse si on ne l’avait pas droguée. Lilian n’avait-elle pas parlé d’un sérum ?
Qu’est-ce que cela signifiait, au juste ? Qu’on avait voulu l’interroger ? Mais pourquoi ? Parce qu’elle avait parlé à Folsom peu de temps avant sa mort ? Parce qu’elle avait été abattue par l’un de ces hommes en noir ?
Son instinct lui soufflait que ni Lilian ni l’homme à la cicatrice ne répondraient à ses questions. Certes, ils prétendaient travailler pour le gouvernement. Mais, étant donné ce que lui avait dit Folsom et la façon dont il avait été tué, il n’était pas certain que ce soit très rassurant.
Sans ajouter un mot, ses deux visiteurs quittèrent la pièce, la laissant seule. Elle attendit quelques minutes avant de se redresser et de descendre de son lit. Constatant avec soulagement qu’elle se sentait plutôt bien, elle se leva et gagna la porte.
Presque sans surprise, elle constata que celle-ci était fermée à clé. Elle était donc bel et bien prisonnière de ces gens qui l’avaient droguée. Et tout paraissait indiquer que c’était également eux qui l’avaient abattue.
Car plus elle réfléchissait et plus elle était convaincue qu’on lui avait effectivement tiré dessus. Le souvenir qu’elle conservait de ce moment était trop clair et trop précis pour qu’il s’agisse d’un simple effet de son imagination.
Et cela ne pouvait signifier qu’une chose : que l’homme aux yeux bleus lui avait sauvé la vie. Et, s’il n’avait utilisé que ses mains pour le faire, il n’était guère étonnant que le gouvernement s’intéresse autant à lui…
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— Alors, où est-elle ? s’enquit Rhiannon sans s’embarrasser de préambule superflu.
James l’observa attentivement, frappé une fois de plus par l’aura qui se dégageait d’elle. Elle était incontestablement le vampire le plus puissant qu’il lui avait jamais été donné de rencontrer. Elle était aussi la plus séduisante et la plus insaisissable.
Brigit l’avait conduit dans le manoir de Long Island qui était l’une de ses demeures favorites en été. Ayant probablement perçu leur approche, elle les avait attendus dans le hall.
Comme à son habitude, elle était vêtue d’une longue robe fendue sur le côté qui mettait en valeur sa silhouette pulpeuse. Ses longs cheveux s’étalaient librement sur ses épaules, aussi noirs que le pelage de la panthère qui lui tenait lieu d’animal familier et se tenait lovée à ses pieds, ses yeux jaunes fixés sur les jumeaux.
— Moi aussi, je suis ravi de te revoir, Rhiannon, déclara James avec un sourire ironique. Toi aussi, Pandora, ajouta-t-il à l’intention du puissant félin.
Rhiannon émit un petit grognement teinté de mépris.
— Je te rappelle que c’est toi qui es parti, J.W. Tu as sciemment abandonné ta famille. Il ne fallait pas t’attendre à un accueil chaleureux simplement parce que tu daignes soudain nous honorer de ta présence…
 — Rhiannon…, protesta Brigit.
— Où est le Pr Lanfair ? l’interrompit leur tante.
— Elle nous a échappé, répondit Brigit.
Rhiannon lui jeta un coup d’œil interloqué.
— Comment est-ce possible ?
— Elle a été enlevée, répondit Brigit sans se laisser impressionner par le regard chargé de reproches que Rhiannon posait sur elle.
James se sentit très impressionné par l’aplomb dont sa sœur faisait preuve. Il était évident qu’elle avait gagné en assurance depuis qu’il était parti. Elle était devenue une guerrière farouche que rien ni personne ne paraissait pouvoir arrêter.
Presque malgré lui, il sentit monter en lui un mélange d’admiration et de fierté. Jamais il n’aurait imaginé que Brigit puisse un jour tenir tête de cette façon à celle qui avait été son mentor et son modèle. Mais apparemment, elle était enfin parvenue à s’émanciper de cette encombrante tutelle.
Rhiannon s’avança vers elle et s’immobilisa face à Brigit qui ne fit pas mine de reculer et croisa au contraire les bras en signe de défi. Pandora lui jeta un coup d’œil perçant comme pour la mettre en garde.
— Qui l’a enlevée ? demanda Rhiannon.
— La DIP, répondit Brigit en haussant les épaules. Je n’ai pas de preuve, bien sûr, mais je suis convaincue que c’est bien d’eux qu’il s’agit. Et j’ai l’impression que leur intervention ne devait rien au hasard. Ils mijotent quelque chose, c’est évident.
— As-tu la moindre idée de ce dont il peut s’agir ?
Brigit se pencha légèrement en avant, plaçant son visage à quelques centimètres de celui de Rhiannon, comme si elle s’apprêtait à l’embrasser ou à la mordre.
— Si tu veux que je te le dise, tu ferais bien de reculer un peu, déclara-t-elle d’une voix très douce.
 James la considéra avec stupeur. Jamais il n’avait vu personne défier Rhiannon de façon aussi frontale et directe.
— Tu sais que tu marches sur des œufs, Brigit, remarqua-t-elle sur le même ton que sa sœur.
— N’est-ce pas ce que tu m’as appris à faire ? répliqua celle-ci.
L’espace de quelques instants, une tension presque palpable se fit sentir. Pandora émit un grondement sourd et menaçant, prête de toute évidence à défendre sa maîtresse si le besoin s’en faisait sentir. Puis Rhiannon secoua la tête d’un air agacé et recula de quelques pas avant de hausser les épaules.
— J’espère que tu es satisfaite, déclara-t-elle. Maintenant, je t’écoute. Et prends ton temps, surtout. Après tout, ce n’est pas comme si notre espèce tout entière était en danger…
— Toujours ce sens du dramatique…, murmura Brigit.
Rhiannon leva un sourcil.
— Pardon ? fit-elle.
Durant plusieurs secondes, les deux femmes se mesurèrent du regard et James se demanda si sa sœur n’était pas allée trop loin. Après tout, Rhiannon — de son vrai nom Rianikki — était la fille d’un pharaon égyptien. De son vivant, elle avait été considérée comme une demi-déesse. Et son accession à l’immortalité n’avait pas contribué à la rendre plus modeste.
Craignant qu’elle ne décide d’annihiler sa sœur, James faillit s’interposer entre elles. Mais il vit alors un léger sourire se dessiner sur les lèvres de Rhiannon.
— Tu as vraiment de la chance que je tienne autant à toi, dit-elle à Brigit.
— Je misais là-dessus, répliqua celle-ci.
Mais son expression s’adoucit soudain, trahissant l’affection qu’elle éprouvait envers sa tante. Pandora se détendit à son tour et Brigit commença le récit détaillé de ce qui s’était produit depuis qu’elle était passée le prendre à l’hôpital.
James la laissa faire, préférant observer la pièce dans laquelle il se trouvait. Cela faisait bien longtemps qu’il n’était pas revenu chez celle qui prétendit être leur tante et avait insisté pour jouer un rôle actif dans leur éducation.
Malgré les différends qu’il avait pu avoir avec elle, James ne pouvait que s’en réjouir. Car, contrairement à la plupart des membres de leur famille, Rhiannon était parvenue à établir une relation fructueuse avec Brigit.
La plupart de ceux qui la connaissaient la considéraient sans oser se l’avouer comme le mouton noir de la famille, la jumelle maudite qui n’apportait que mort et destruction. On ne cessait de la mettre en garde contre les pouvoirs dont elle disposait et de lui faire des reproches chaque fois qu’elle en faisait usage de façon inconsidérée.
Avant Rhiannon, personne n’avait su les valoriser, expliquer à Brigit qu’elle était leur gardienne, leur protectrice, que son don n’était pas intrinsèquement mauvais et qu’elle pouvait le mettre au service de leur communauté.
Elle leur avait expliqué que le monde obéissait à un équilibre complexe et qu’il ne pouvait y avoir de création sans destruction, d’ordre sans chaos. A ses yeux, le pouvoir de Brigit était tout aussi nécessaire et sacré que celui de James. Ils constituaient deux aspects complémentaires d’une même réalité.
James lui-même n’était pas vraiment convaincu par ce dualisme. Le fait que Rhiannon ait été de son vivant une prêtresse d’Egypte expliquait selon lui la nature presque mystique de ses convictions. Mais elles avaient eu le mérite de décomplexer Brigit et de lui faire admettre qu’elle avait un rôle à jouer dans leur microsociété.
Aujourd’hui, elle paraissait avoir totalement intégré cette vision d’elle-même qu’elle assumait parfois jusqu’à l’excès. Mais cela valait sans doute mieux que de la voir céder au doute et au manque de confiance en elle qui la caractérisaient avant que Rhiannon ne prenne en main son éducation.
— Est-ce que la guérison a fonctionné ?
Arraché à ses réflexions, James s’aperçut que Rhiannon s’était tournée dans sa direction.
— Quelle guérison ? demanda-t-il.
— Celle du Pr Lanfair, bien sûr ! s’exclama-t-elle avec une pointe d’agacement.
— Je pense que oui.
— Mais tu n’en es pas certain ?
— Les hommes de la DIP l’ont emmenée avant que je puisse m’en assurer.
Rhiannon se renfrogna. Elle n’appréciait guère que la réalité interfère avec ses projets.
— Je pense pourtant qu’elle s’en est sortie, ajouta-t-il.
Il revit alors le regard perdu que lui avait lancé Lucy tandis que les ambulanciers l’emmenaient. Il repensa aussi à ce qu’elle lui avait dit juste avant :
 Je vous connais…
N’avait-il pas eu cette même impression, lorsqu’il avait vu la photographie qui figurait à la page culture du Time ?
Il ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui avait pu lui inspirer une telle idée alors qu’il était certain de n’avoir jamais rencontré cette femme.
— J.W. ? dit Rhiannon.
Arraché une fois de plus à ses pensées, il hocha la tête avec un peu plus de conviction.
— Je crois qu’elle va bien, déclara-t-il.
 Sans savoir pourquoi, il était convaincu que, si ça n’avait pas été le cas, il l’aurait senti.
— Malheureusement, nous ignorons ce que les hommes de la DIP ont fait d’elle, remarqua Brigit. Nous ne savons même pas où ils l’ont emmenée.
— Mais vous êtes certains qu’elle n’a pas été conduite à l’hôpital ? leur demanda Rhiannon.
— Cela paraît peu probable, répondit Brigit. Les urgentistes paraissaient aux ordres des hommes en noir qui semblaient contrôler l’ensemble de la scène du crime.
Elle jeta un coup d’œil à James qui marqua son assentiment d’un signe de tête.
— Il s’agissait d’une opération minutieusement préparée, déclara-t-il. Le fait que Folsom et Lucy aient été invités simultanément, la façon dont Folsom a été exécuté, l’arrivée presque instantanée des hommes de la DIP…, tout a été parfaitement orchestré et réalisé. Ce que nous ignorons, c’est pourquoi.
Rhiannon fronça les sourcils.
— Si la DIP s’est arrangée pour que Lucy Lanfair soit kidnappée, c’est qu’elle avait connaissance de la prophétie et qu’elle savait que celle-ci nous concernait. Ils doivent savoir que les vampires sont les descendants d’Utanapishtim. Or cette tablette semble annoncer la destruction de notre espèce. C’est exactement ce que souhaite la DIP qui nous considère comme une menace pour l’humanité. Depuis qu’ils ont pris conscience de notre existence, ils cherchent un moyen de nous éradiquer…
— Justement, intervint James, comment se fait-il qu’ils n’en aient pas encore trouvé un ?
— Parce que, fort heureusement, la DIP n’est pas aux commandes. Et il s’est toujours trouvé des hommes sages et avisés pour rappeler qu’une guerre entre nos deux espèces pourrait constituer un danger plus grand que le statu quo qui prévaut actuellement. Nous ne nous laisserions pas décimer sans combattre et, même si nous sommes moins nombreux, nous pourrions causer des dégâts non négligeables parmi les humains.
— Mais la situation a changé, n’est-ce pas ? remarqua Brigit d’un air sombre.
Rhiannon hocha la tête.
— J’ai bien peur que oui. Le statu quo dont je parlais reposait sur le fait que la majorité des humains ignorait notre existence. Mais le livre de Lester Folsom l’a révélée au grand jour.
— Pourtant sa publication a été interdite, objecta James. C’est Will Waters qui l’a indiqué. Tous les exemplaires ont été saisis.
— C’est presque pire, répondit Rhiannon. Cette interdiction fait figure de censure et l’assassinat en direct de Folsom assurera à ses thèses une crédibilité bien plus grande que n’en aurait eue n’importe quel ouvrage.
— Tu penses donc que la DIP a commis cette bavure exprès ? s’exclama James, sidéré par le cynisme que trahissait une telle opération.
— C’était la meilleure façon de convaincre le grand public de notre existence, acquiesça Brigit, pensive.
— Je suis d’ailleurs certaine que certains exemplaires du livre de Folsom ne vont pas tarder à circuler sous le manteau, ajouta Rhiannon. Peut-être s’agira-t-il même d’une version réécrite par la DIP pour nous peindre sous un jour plus sombre encore que ne l’avait fait Folsom.
— Tout cela ne nous explique pas pourquoi la DIP a enlevé Lucy Lanfair, remarqua James.
— Probablement parce que la prédiction qu’elle a déchiffrée contient quelque chose qui pourrait nous être utile et nous donnerait un avantage dans la lutte qui nous oppose à la DIP, répondit Rhiannon. De toute évidence, il nous faut retrouver cette fille et l’interroger. Qui sait ? Peut-être sera-t-elle même capable de déchiffrer la tablette d’Utanapishtim que nous conservons depuis des siècles.
Tous les vampires connaissaient l’histoire de cette tablette qui avait été religieusement conservée par les vampires au fil des siècles. La légende disait qu’elle provenait de celui qui avait fondé leur espèce et que, le moment venu, elle permettrait de sauver les vampires de la destruction.
Jusqu’à ce jour, James avait considéré cette histoire comme une simple superstition. Mais, à la lueur des récents événements, il se demandait si elle ne reposait pas sur un fond de vérité.
— Où se trouve cette tablette, aujourd’hui ? s’enquit-il, curieux.
— C’est Damien qui en a la garde, répondit Rhiannon. En attendant, tout ce que nous avons, c’est la prophétie qu’a traduite le Pr Lanfair. Elle nous apprend que l’apocalypse des vampires est liée à votre existence ainsi qu’à Utanapishtim lui-même. Elle précise même spécifiquement que les deux jumeaux appelleront Utanapishtim à eux.
— Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? s’enquit Brigit.
— Que vous allez devoir contacter Utanapishtim, répondit Rhiannon.
— Vraiment ? s’exclama James. Et comment sommes-nous censés procéder ? Je te rappelle qu’il est mort voici plusieurs millénaires.
— Mais Rhiannon était une prêtresse d’Isis, objecta Brigit.
— J’en suis toujours une, corrigea leur tante.
— Et alors ? dit James. Qu’est-ce que cela change ?
 — Les prêtresses de la déesse sont capables d’entrer en communication avec les morts, répondit Brigit. C’est ce que tu comptes faire, n’est-ce pas ?
Rhiannon secoua la tête.
— J’ai déjà essayé à plusieurs reprises, déclara-t-elle. Mais je n’ai jamais obtenu la moindre réponse. Il semble que pour une raison qui m’échappe Utanapishtim soit hors de portée de mon pouvoir.
— Ce qui nous ramène à ma question : comment sommes-nous censés le contacter ?
— J’y ai longuement réfléchi et je ne vois qu’une solution : il va nous falloir ramener Utanapishtim à la vie.
— Voilà qui est nettement plus simple, ironisa James.
— A quoi penses-tu, tante Rhi ? s’enquit Brigit, troublée.
— Aux pouvoirs de ton frère.
James se figea, les yeux écarquillés par l’incrédulité.
— Tu n’imagines tout de même pas…
— Nous n’avons pas d’autre choix, J.W. Il va falloir que tu utilises tes pouvoirs pour le ressusciter.
— Mais c’est de la folie ! s’écria-t-il.
Pandora leva la tête de ses pattes avant et lui adressa un grondement de mise en garde.
— Ce n’est pas possible, ajouta-t-il d’une voix plus mesurée.
— Comment le sais-tu ? répliqua Rhiannon.
— Mais… c’est évident !
Sa tante secoua la tête d’un air réprobateur.
— Tu sais comme moi qu’il n’en est rien. Je t’ai déjà vu ramener des êtres à la vie, J.W. Tu le fais depuis que tu es enfant. Cela a commencé le jour de votre naissance lorsque tu as réanimé ta sœur qui était mort-née.
— Ce n’est qu’une légende familiale, protesta vivement James.
— Pas du tout. J’étais là et je l’ai vu de mes propres yeux. Elle était allongée juste à côté de toi et tu lui as pris la main. Presque aussitôt, elle s’est mise à respirer. Par la suite, tu as ressuscité d’autres créatures…
— Des poissons échoués sur le rivage, reconnut-il. Et un oiseau, une fois. Mais il ne s’agissait pas d’un vampire mort voici plus de cinq mille ans !
— Rien ne nous dit qu’il y ait une différence, objecta Rhiannon.
James la contempla avec stupeur.
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Pas du tout. Est-ce que tu as seulement essayé ?
— De ranimer un cadavre à moitié décomposé ? rétorqua James. Tu crois vraiment que c’est comme ça que j’occupe mes heures perdues ?
— Si tu n’as pas tenté l’expérience, je ne vois pas comment tu peux assurer qu’elle va échouer, insista Rhiannon sans se démonter.
James se tourna vers sa sœur, cherchant un soutien de sa part.
— Cela vaut peut-être le coup d’essayer, remarqua Brigit en haussant les épaules.
— Vous êtes complètement timbrées, toutes les deux !
— Nous pourrions y aller progressivement, reprit Rhiannon sans tenir compte de sa remarque. Nous commencerions avec quelqu’un qui est mort depuis quelques jours puis nous travaillerions sur des corps de plus en plus anciens…
— Il n’en est même pas question, protesta James, horrifié. C’est atrocement malsain.
— Même si c’est la seule façon de sauver notre espèce ? objecta Brigit.
— Même dans ce cas, répondit James. D’ailleurs, cette discussion n’a aucun sens : Utanapishtim est mort depuis cinq mille ans. Tout ce qui doit rester de lui, à présent, c’est de la poussière.
 — Chair, os, poussière… N’est-ce pas la même chose, au fond ? objecta Rhiannon. Tu es capable de régénérer n’importe quel organisme.
— Mais ce n’est pas seulement d’organismes dont nous parlons, protesta James. Il s’agit d’âmes, d’esprits, d’individus dotés d’un libre arbitre…
— Si tu as réussi à ramener l’âme de ta sœur dans son corps, c’est que la mort est un processus réversible, répondit Rhiannon.
— En admettant que ce soit vrai, je te rappelle que Brigit venait tout juste de mourir.
— Et alors ? Je peux admettre qu’il soit plus difficile de régénérer un corps altéré par le passage du temps, mais l’âme est immortelle, par définition.
— Je crois que tu as perdu la raison, Rhiannon.
Sa tante fronça les sourcils et lui décocha un regard menaçant.
— J.W., intervint Brigit d’un ton conciliant, James, tu as passé la majeure partie de ta vie à te demander quel sens elle avait et pourquoi tu avais été doté d’un tel pouvoir. Peut-être est-ce la réponse que tu cherchais. Tu as peut-être été choisi pour sauver ta famille, pour sauver ton espèce… N’est-ce pas la tâche la plus noble qui soit ?
James aurait voulu protester. Mais plus il réfléchissait à la question et plus il se demandait avec angoisse si sa sœur n’avait pas vu juste. Peut-être était-ce bien là l’échéance qu’il avait toujours pressentie, la mission qu’il avait attendue durant toute son existence.
Le fait même qu’elle lui paraisse si détestable tendait à prouver qu’il s’agissait bel et bien d’une mise à l’épreuve. Jusqu’à présent, l’usage de ses pouvoirs avait toujours constitué une expérience gratifiante. Mais le moment était peut-être venu d’en explorer les facettes les plus sombres.
 Pouvait-il tourner le dos à ses responsabilités simplement parce que ce qu’elles exigeaient de lui le dégoûtait ? N’était-il pas temps pour lui d’assimiler la dure leçon que sa sœur avait apprise depuis bien longtemps ?
— Très bien, soupira-t-il. Je suis prêt à essayer. Mais je vous préviens : il n’est pas question que j’aille contre mes principes.
— Il ne tiendra qu’à toi de mettre un terme à ces expériences si elles te paraissent immorales ou non concluantes, acquiesça Rhiannon. En attendant, il va falloir trouver un endroit discret pour les pratiquer…
— Et Lucy ? s’enquit James.
— Nous devons la retrouver pour qu’elle nous aide à interpréter la prophétie et à traduire la tablette d’Utanapishtim, répondit sa tante. Elle pourra le faire pendant que tu perfectionneras tes pouvoirs. Mais le jour ne va pas tarder à se lever. Je vais devoir me retirer. Tâchez de vous reposer durant la journée. Nous aurons fort à faire ce soir…
*  *  *
Lucy fut réveillée par un courant d’air qui caressait son visage. Cette sensation était loin d’être désagréable et elle s’y abandonna. Les yeux clos, elle s’efforçait de remettre un peu d’ordre dans ses pensées embrumées.
Il lui fallut quelques instants pour que les souvenirs commencent à remonter à la surface de son esprit.
 L’interview… Folsom… La fusillade… La chambre d’hôpital dans laquelle elle s’était réveillée… L’étrange interrogatoire de l’homme à la cicatrice…
Lucy rouvrit brusquement les yeux et constata avec stupeur qu’elle ne se trouvait plus dans le lit où elle avait repris conscience la première fois.
Elle était étendue en plein air, sur une plage de sable, à quelques mètres seulement de l’océan. Le bruit qu’elle avait remarqué était celui des vagues qui venaient mourir sur le rivage avant de se retirer en bruissant doucement. Non loin de là, on entendait le gémissement rauque des mouettes. La brise qui l’avait tirée du sommeil sentait l’iode et les algues.
Lucy se redressa péniblement et constata qu’elle portait un jean et un chemisier qui ne lui appartenaient pas. Elle tenta vainement de se rappeler quand elle les avait enfilés et finit par conclure qu’on avait dû l’habiller alors qu’elle était encore inconsciente.
Le dernier souvenir qu’elle conservait, c’était celui du repas copieux qu’on lui avait servi peu de temps après son interrogatoire. La qualité des mets qui lui avaient été proposés avait suffi à la convaincre une fois pour toutes qu’elle ne se trouvait pas dans un hôpital.
Elle avait dévoré avec appétit le pâté en croûte, le tournedos, les haricots verts frais et la tarte aux pommes. Et peu de temps après, elle s’était assoupie.
De toute évidence, on avait pris soin d’assaisonner ce repas d’une dose de somnifère, ce qui expliquait probablement pourquoi elle se sentait toujours un peu groggy.
Après s’être assurée qu’elle était seule sur cette plage déserte, Lucy réfléchit à ce qui venait de lui arriver. Les gens qui l’avaient enlevée appartenaient certainement à une agence gouvernementale quelconque. L’assurance dont ils avaient fait preuve en investissant le studio alors que les forces de police arrivaient sur les lieux prouvait qu’ils disposaient d’une certaine autorité.
Pouvait-il s’agir du groupe pour lequel avait travaillé Folsom ? Cela expliquerait leur présence sur place.
Mais, curieusement, ce n’était pas l’assassinat de Folsom et de Waters qui avait paru les intéresser le plus au cours de l’interrogatoire. Lucy avait eu distinctement l’impression qu’ils cherchaient à en apprendre plus sur l’homme qui lui avait sauvé la vie.
Etaient-ce ses étranges pouvoirs de guérison qui les intéressaient tant ? Une fois encore, elle se demanda comment il avait réussi à refermer sa blessure. Qui était-il, au juste ?
L’esprit cartésien de Lucy se refusait à envisager qu’il puisse s’agir d’un ange comme elle l’avait cru initialement. Mais aucune hypothèse rationnelle ne permettait d’expliquer un rétablissement aussi rapide.
Avait-elle rêvé ?
Avait-elle été victime d’une sorte d’hallucination ?
Mais, si tel était le cas, comment s’était-elle retrouvée sur cette plage ?
Incapable de répondre à ces questions, Lucy jeta de nouveau un coup d’œil aux alentours. Cette fois, elle vit la silhouette de quelqu’un qui marchait sur la plage et venait dans sa direction.
Elle plissa les yeux pour tenter de distinguer son visage mais en fut incapable. Les substances qu’on lui avait administrées brouillaient toujours sa vision, l’empêchant de distinguer clairement son environnement.
Elle hésita, se demandant si elle ne ferait pas mieux de s’éloigner avant que l’inconnu ne la rejoigne. Mais, comme elle s’interrogeait de la sorte, elle le vit presser le pas et s’aperçut avec stupeur que le nouveau venu n’était autre que l’homme qui lui avait sauvé la vie.
Le cœur battant à tout rompre, elle le regarda approcher, partagée entre angoisse et curiosité. Quel rôle jouait-il dans les événements qui s’étaient déroulés au cours des dernières heures ?
Avait-il une part de responsabilité dans le meurtre de Folsom et Waters ? Si cela était, elle ne voulait rien avoir à faire avec lui, qu’il lui ait sauvé la vie ou non.
Comme s’il percevait son trouble, il s’arrêta à quelques mètres d’elle. Il était vêtu de façon décontractée mais élégante, d’un pantalon de toile kaki et d’une chemise blanche dont les manches retroussées révélaient des avant-bras musclés.
Il était plus grand que dans son souvenir et doté d’une silhouette athlétique. Ses cheveux blonds avaient la couleur d’un miel très clair, doré. Son regard d’un bleu électrique était plein d’assurance et de volonté. Il n’y avait pourtant dans ces yeux aucune agressivité. Au contraire, même, il se dégageait de lui une impression de calme et de sérénité qui la rassura.
— Bonjour, Lucy, lui dit-il d’une voix douce. Est-ce que vous me reconnaissez ? Je suis l’homme qui vous a aidée devant le studio de télévision…
— Je m’en souviens, acquiesça-t-elle.
Il pencha légèrement la tête de côté.
— On dirait que vous avez eu une nuit difficile, constata-t-il.
— C’est le moins que l’on puisse dire, répondit-elle. J’ai été témoin d’un double meurtre, je me suis fait tirer dessus, j’ai été soignée par une sorte de magicien puis j’ai été kidnappée, droguée, interrogée, de nouveau droguée et abandonnée sur cette plage inconnue…
La voix de Lucy s’étrangla brusquement. En énumérant les épreuves qu’elle avait traversées, elle prenait réellement conscience de son propre désarroi. Jamais depuis la mort de ses parents elle ne s’était sentie aussi démunie face au flot des événements.
Le petit monde organisé et rassurant qu’elle avait bâti s’était écroulé en l’espace d’une soirée, laissant place à une immense incertitude. Elle ne savait plus ce qu’elle devait croire et se sentait terriblement impuissante.
Malgré elle, elle sentit ses yeux s’emplirent de larmes. La détresse qu’elle était jusqu’alors parvenue à ravaler la submergea soudain et elle se mit à sangloter. L’inconnu couvrit la distance qui les séparait et s’agenouilla auprès d’elle pour poser sur ses épaules une main rassurante.
— Ne vous en faites pas, murmura-t-il. Je suis là, à présent. Et je ne laisserai personne vous faire du mal.
Quelque chose dans sa voix eut raison des derniers doutes de Lucy et elle se nicha entre ses bras, pressant son visage contre son épaule. Il caressa ses cheveux, la berçant doucement tandis qu’elle laissait libre cours à ses larmes.
Puis, progressivement, elle prit conscience de la chaleur et de la force qui émanaient de lui et paraissaient se répandre en elle.
— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle enfin. Et pourquoi me protégez-vous de cette façon ?
Il ne répondit pas à sa question mais s’écarta pour la contempler d’un air compatissant.
— Que vous ont-ils fait ? lui demanda-t-il. Et comment vous êtes-vous enfuie ?
Lucy secoua la tête.
— Je ne me suis pas enfuie, répondit-elle.
Il fronça les sourcils mais s’abstint de tout commentaire.
— Venez, lui dit-il. Nous allons vous trouver quelque chose à manger et un bon lit où vous pourrez vous reposer pendant quelques heures.
— Je veux juste rentrer chez moi, articula-t-elle d’une voix tremblante.
— Je sais, soupira-t-il.
Avec une facilité déconcertante, il la souleva entre ses bras et se redressa.
— Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda-t-elle avec une pointe d’angoisse.
— Ma voiture est garée sur le parking, lui dit-il.
Une fois de plus, le son de sa voix suffit à apaiser ses inquiétudes. Auprès de lui, elle se sentait en sécurité, comme si plus rien ne pouvait l’atteindre.
 Cette soudaine sérénité ne lui paraissait pas complètement naturelle mais, curieusement, cela ne lui semblait pas si important que cela. Son instinct lui soufflait qu’elle pouvait faire confiance à cet homme, qu’il ne lui voulait aucun mal. Et, pour le moment, c’était la seule chose qui comptait à ses yeux.
Elle se laissa donc porter jusqu’à sa voiture, une décapotable bleue qui devait être la réplique moderne d’un véhicule plus ancien.
Son bel inconnu la déposa précautionneusement sur ses pieds avant d’ouvrir la portière du côté passager. Il l’aida alors à prendre place sur le confortable siège de cuir. Elle attacha sa ceinture avant de fermer les yeux, la tête renversée contre l’appuie-tête, le visage offert aux rayons du soleil qui filtraient à travers le pare-brise.
— Merci, murmura-t-elle à l’intention de son compagnon lorsqu’il s’installa au volant.
— Il n’y a pas de quoi, répondit-il.
Elle n’avait pas besoin de voir son visage pour imaginer la douceur de son regard et de son sourire. Bientôt, elle serait de retour chez elle. Bientôt, elle retrouverait la rassurante familiarité de sa maison et pourrait réfléchir à tête reposée à ce qui lui était arrivé.
Elle ne doutait pas qu’au cours des jours suivants, elle finirait par trouver une explication satisfaisante à tous ces mystères. Car elle ne pouvait croire qu’une agence gouvernementale puisse accorder le moindre crédit aux assertions délirantes de Folsom.
Evidemment, il lui serait nettement moins facile de rationaliser ce qui lui était arrivé à elle…
Comment, grâce à une simple imposition des mains, avait-elle pu guérir d’une blessure aussi grave ?
Une fois de plus, elle se répéta qu’elle avait dû être victime d’une forme d’hallucination. Mais elle ne parvint pas réellement à s’en convaincre. Elle se rappelait distinctement le contact des mains de l’inconnu sur son torse et cette sensation de chaleur qui s’était répandue en elle, chassant la douleur atroce qui la tenaillait.
Elle se souvenait parfaitement de cette lueur dorée qui pulsait doucement au creux de ses paumes. Jusqu’à présent, Lucy n’avait jamais eu de raison de penser que la magie puisse exister.
Certes, elle avait lu de nombreux textes et témoignages sur le sujet en tant qu’archéologue. Mais aucune de ses expériences personnelles ne l’avait amenée à remettre en question la froide rationalité de l’univers.
Se trompait-elle sur ce point ? Ou avait-elle été victime d’une forme d’illusion particulièrement élaborée dont la finalité lui échappait encore ?
Rouvrant les yeux, elle se tourna vers son compagnon qui conduisait en silence.
— Je ne connais même pas votre nom, lui dit-elle.
— Je m’appelle James. James Poe. Et ma sœur se prénomme Brigit.
— Votre sœur ? répéta Lucy, surprise.
Il lui jeta un bref coup d’œil avant de se concentrer de nouveau sur la route.
— C’est la fille qui se trouvait avec moi lorsque vous avez été blessée.
Lucy se rappelait effectivement avoir vu une très jolie blonde aux yeux bleus qui se tenait à son côté lorsque les ambulanciers l’avaient emmenée. Sur le moment, elle avait pensé qu’il s’agissait peut-être de sa petite amie.
Le fait d’apprendre qu’il n’en était rien fit naître en elle un soulagement un peu absurde. Car il était peu vraisemblable qu’un homme comme James puisse s’intéresser à quelqu’un comme elle. Il était d’ailleurs probable qu’elle ne le reverrait plus jamais, une fois qu’il l’aurait ramenée chez elle.
 — Nous sommes jumeaux, vous savez, remarqua-t-il alors.
— Ce doit être formidable d’avoir dans sa vie quelqu’un d’aussi proche, avec qui on peut tout partager…
Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de James.
— C’est à la fois merveilleux et horripilant, répondit-il. Ça dépend des jours.
Cette brève conversation avait aidé Lucy à se détendre, ce qui était probablement le but recherché.
— Je pense que vous m’avez sauvé la vie, hier soir, remarqua-t-elle alors.
Il parut hésiter quelques instants avant de lui répondre.
— N’y pensez plus, lui dit-il.
Lucy fronça les sourcils.
— Vous savez bien que c’est impossible, objecta-t-elle. Je pourrais me résigner à l’idée de ne jamais comprendre ce qui s’est passé au studio d’enregistrement, et qui étaient les hommes qui m’ont enlevée. Mais si vous ne me dites pas comment vous avez fait pour me soigner, je crois que ça finira par me rendre folle…
Elle se tut, attendant une réponse. Pourtant James demeura silencieux, les yeux résolument rivés sur la route.
— Je sais que j’ai été touchée, insista-t-elle. J’ai eu l’impression que je venais de recevoir un coup de masse entre les omoplates et j’ai été projetée à terre. J’ai senti la balle pénétrer dans ma chair… C’était comme une lame brûlante que l’on m’aurait plongée dans le corps…
Tout en parlant, elle avait inconsciemment posé sa main sur sa poitrine, à l’endroit précis où le projectile était ressorti.
— Lorsque j’étais allongée sur le sol, j’ai vu une mare de sang se répandre autour de moi et j’ai compris que j’allais mourir… Je sais que je n’ai pas rêvé. Ce n’était pas une hallucination.
 Le ton de sa voix contrastait pourtant avec la teneur de ses paroles, trahissant le doute qui la rongeait.
— Dites-moi que c’était vrai, ajouta-t-elle. Dites-moi que je ne suis pas folle.
James lui jeta un nouveau coup d’œil plein de sympathie.
— Vous n’êtes pas folle, assura-t-il. Ce n’était ni un rêve ni une hallucination.
Elle hocha la tête, paradoxalement rassurée par cette confirmation.
— Alors vous vous êtes agenouillé à côté de moi, reprit-elle. Vous avez posé vos mains sur ma poitrine. J’ai senti une chaleur très douce s’insinuer en moi. Et j’ai cru voir une lumière dorée. J’avais l’impression qu’elle venait de vous, de vos mains. Est-ce que c’était le cas ?
Il ne répondit pas.
— Est-ce que vous êtes une sorte d’ange ? lui demanda-t-elle, sidérée de s’entendre prononcer une telle phrase. Est-ce que vous êtes mon ange gardien ?
Face à l’inconnu, elle sentait remonter en elle toutes les croyances de son enfance. Elle vit alors James se mordiller nerveusement la lèvre. Il paraissait en proie à une cruelle indécision. Puis, au bout de quelques secondes qui lui parurent interminables, il finit par pousser un soupir résigné.
— Je suppose qu’il faudra que vous l’appreniez tôt ou tard, de toute façon, murmura-t-il.
Elle faillit lui demander ce qu’il voulait dire par là. Sa remarque semblait en effet indiquer qu’ils allaient être amenés à passer un certain temps ensemble. Ne comptait-il donc pas la ramener chez elle ?
— Je suis né avec un don, ajouta-t-il avant qu’elle n’ait pu formuler la moindre question. Une faculté que la plupart des gens considéreraient comme miraculeuse…
— Que voulez-vous dire ?
 — Je peux soigner n’importe quelle blessure, n’importe quelle maladie…
Lucy le considéra attentivement, partagée entre les doutes que lui inspirait cette affirmation complètement irrationnelle et le souvenir de ce que James avait fait pour elle lorsqu’elle avait été blessée.
— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.
— Eh bien… Avouez que cela paraît tout de même un peu tiré par les cheveux…
Il haussa les épaules et continua à rouler en silence. Lucy se demanda si elle l’avait vexé. Ce ne devait pourtant pas être la première fois que quelqu’un remettait en doute ses déclarations.
— Ah, voilà ce que je cherchais, déclara-t-il en ralentissant pour ranger la voiture sur le bas-côté de la route.
Lucy jeta un coup d’œil aux environs sans comprendre ce qui pouvait motiver un tel arrêt. Ils se trouvaient toujours sur la route qui suivait le bord de mer et il n’y avait strictement aucune voiture ni aucun bâtiment en vue.
— Qu’est-ce que vous cherchiez ? lui demanda-t-elle, légèrement mal à l’aise.
— Une preuve de ce que j’avance, bien sûr. Venez !
Il ouvrit sa portière et descendit de voiture. Après quelques instants d’hésitation, Lucy l’imita, aiguillonnée par la curiosité. Elle le vit remonter la route sur quelques mètres avant de s’agenouiller devant une corneille qui avait dû se faire percuter par un camion et gisait sur le macadam.
Intriguée, Lucy se rapprocha tandis qu’il plaçait ses mains en coupe au-dessus de l’oiseau. Il lui sembla voir une lumière dorée se former au creux de ses paumes et envelopper le volatile.
De plus en plus troublée, elle le rejoignit et s’agenouilla à son côté. Il avait les yeux mi-clos et paraissait plongé dans une profonde concentration.
La corneille poussa alors un croassement rauque qui la fit violemment sursauter. Ses ailes se mirent à battre convulsivement et elle se redressa. James referma alors ses mains sur elle et la souleva légèrement pour la montrer à Lucy.
L’oiseau fit entendre une succession de croassements réprobateurs et s’efforça de se libérer de cette étreinte, allant jusqu’à assener quelques coups de bec à celui qui l’avait secouru.
— On ne peut pas dire que tu sois très reconnaissant, remarqua James en souriant.
Il lança le volatile dans les airs. Ce dernier déploya aussitôt ses ailes et s’envola sans demander son reste. Stupéfaite, Lucy le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse au loin.
Finalement, elle se retourna vers James et secoua la tête d’un air incrédule.
— Cet oiseau n’était pas blessé, lui dit-elle. Il était mort…
James haussa les épaules.
— Ne me dites pas que vous pouvez aussi ressusciter les morts ! s’exclama-t-elle.
— Parfois…
Il la regarda droit dans les yeux, comme s’il voulait lui faire passer l’importance de ce qu’il s’apprêtait à dire.
— En dehors de cela, je vous assure que je suis quelqu’un de très ordinaire…
Lucy ne put s’empêcher d’éclater d’un rire qui trahissait une pointe d’hystérie.
— Vous n’avez vraiment rien d’ordinaire, objecta-t-elle.
Il détourna les yeux.
— Je ne veux pas que vous ayez peur de moi…
— Peur de vous ? s’exclama-t-elle, sidérée. Mais comment pourrais-je avoir peur ? Vous êtes une sorte d’ange ou de super-héros…
Elle secoua la tête.
— Je n’ai pas peur de vous, insista-t-elle.
— Tant mieux.
Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il lui sourit. Et, à cette vue, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer dans sa poitrine. Jamais de toute sa vie elle n’avait rencontré un homme aussi séduisant. Puis il se détourna et elle eut l’impression que le soleil venait de s’éclipser sous ses yeux.
— Venez, lui dit-il en se dirigeant vers la voiture.
— Comment m’avez-vous retrouvée ? lui demanda-t-elle alors.
— Beaucoup trop facilement, répondit-il de façon assez énigmatique.
Il reprit place au volant et elle s’installa sur le siège passager.
— Que voulez-vous dire ?
— Que tout ceci pourrait être un piège… Comment vous êtes-vous échappée ?
— Mais je vous l’ai dit : je ne me suis pas échappée.
— Où vous ont-ils emmenée ?
— Je l’ignore. Ils m’ont droguée dans l’ambulance et je me suis réveillée dans une chambre d’hôpital qui aurait pu se trouver n’importe où. Ensuite, ils m’ont interrogée comme si j’étais une terroriste…
— A propos de la fusillade ?
— Un peu. Mais ils m’ont surtout posé des questions à votre sujet. Ils m’ont également interrogée au sujet de mon groupe sanguin qui est particulièrement rare. Je ne comprends pas en quoi ma santé pouvait bien les intéresser… Ensuite, on m’a apporté à manger. Je pense qu’ils ont drogué la nourriture parce que je me suis rendormie. Et, lorsque j’ai ouvert les yeux, je me trouvais allongée sur cette plage.
James lâcha la clé de contact qu’il s’apprêtait à faire tourner et l’observa attentivement.
— Ils vous ont juste laissée partir ? lui demanda-t-il. Ils vous ont abandonnée sur cette plage pour que je vous y retrouve ?
— Eh bien… Je ne sais pas s’ils pensaient que ce serait vous qui me retrouveriez, objecta-t-elle. Mais ils m’ont déposée là, en effet.
— Oh ! je vous assure qu’ils avaient prévu que je vous retrouverais, murmura-t-il.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Est-ce que vous me faites confiance, Lucy ?
Elle pencha la tête de côté, réfléchissant sérieusement à la question. Et, contre toute attente, elle s’aperçut que c’était effectivement le cas. Elle ne savait rien de lui et soupçonnait même qu’il puisse être recherché par une agence gouvernementale. Et pourtant, son instinct lui assurait toujours avec force que James était digne de sa confiance.
— Oui, répondit-elle enfin.
— Tant mieux parce que ce que je vais vous demander risque de vous sembler un peu étrange.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— J’aimerais que vous vous déshabilliez.



5
Ils s’étaient dissimulés derrière un bosquet de façon à ne pas être aperçus de la route. Et James s’efforçait de ne pas regarder trop ouvertement la jeune femme effrayée qui se tenait immobile devant lui en culotte et en soutien-gorge, les bras levés au-dessus de la tête.
Pourtant, il ne put s’empêcher de remarquer que les vêtements qu’elle portait quelques minutes auparavant dissimulaient une silhouette gracieuse. Elle ne faisait pas partie de ces femmes aux courbes provocantes. Mince, svelte, elle dégageait une impression de délicatesse, presque de fragilité qui lui donnait envie de la protéger.
Sa peau de porcelaine était presque aussi pâle que celle des vampires de sa famille. En revanche, son corps était tiède et, tandis qu’il la palpait précautionneusement, il sentait le sang qui courait dans ses veines.
Il avait commencé par la nuque pour descendre le long de ses épaules et de chacun de ses bras. Puis il avait inspecté ses flancs et son ventre plat avant de passer à son dos. Il essayait de se concentrer exclusivement sur la partie qu’il examinait, de faire preuve d’un détachement presque médical.
Mais il lui était de plus en plus difficile de faire abstraction du désir qu’il sentait monter en lui. Fort heureusement, il finit par trouver ce qu’il cherchait. C’était une petite bosse, à peine plus grosse qu’une piqûre de moustique. Elle était située à la jonction de la fesse et de la cuisse.
Lorsqu’il l’effleura du bout du doigt, Lucy fut parcourue d’un violent frisson.
— Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda-t-elle d’une voix rauque.
Il se demanda si elle était juste embarrassée ou si elle était aussi troublée que lui par cette étrange inspection. Peut-être y avait-il un peu des deux…
— Ça y est, je l’ai trouvé, lui dit-il.
— Il serait temps que vous me disiez ce que vous cherchez, lui dit-elle.
— Je vais vous le montrer dans quelques instants. Préparez-vous, ça risque de faire un peu mal.
Il la sentit se raidir légèrement et appuya sur la petite bosse comme pour faire sortir une écharde. L’objet qui émergea de sa chair était presque aussi petit, mais il était entièrement constitué de métal.
Lucy ne fit entendre aucun cri. Elle se contenta de retenir sa respiration jusqu’à ce qu’il ait fini d’extraire le corps étranger.
— Et voilà, conclut-il en se redressant.
Il tendit son doigt sur lequel était posé le petit objet métallique.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Lucy, surprise.
— Un traceur électronique, répondit James. Il émet un signal à très longue portée qui permet de vous repérer à tout moment et de vous suivre si besoin est.
— Incroyable ! s’exclama-t-elle. Je pensais vraiment que ce genre de choses n’existait que dans les films !
— Vous seriez surprise des ressources dont dispose ce genre d’agence gouvernementale, répondit-il en souriant. Vous pouvez vous rhabiller, à présent. Maintenant que vous êtes débarrassée de ça, nous allons nous remettre en route.
 Lucy récupéra le jean qu’elle avait suspendu à une branche d’arbre et entreprit de l’enfiler.
— Je ne comprends pas pourquoi ils m’ont implanté cette chose sous la peau, remarqua-t-elle. A quoi cela leur sert-il de me pister alors qu’ils m’ont déjà capturée ?
— Ils espéraient sans doute que vous les mèneriez jusqu’à moi, répondit James.
Lucy enfila son T-shirt et se tourna vers lui, curieuse.
— Que vous veulent-ils, exactement ?
— Ils veulent m’étudier, répondit-il. Parce que je suis différent. Ils veulent savoir si je constitue un risque qui doit être éliminé.
— Mais qui sont-ils ?
— Ils ne vous l’ont pas dit ? s’étonna James. Les hommes qui vous ont capturée appartiennent à une branche très spéciale de la CIA appelée DIP, division des investigations paranormales.
— J’ai de plus en plus l’impression de me retrouver au beau milieu d’un épisode de X-Files, murmura Lucy.
— Et vous ne savez pas encore tout, répondit-il avec un pâle sourire.
Il ne se sentait pas encore prêt cependant à lui révéler sa véritable nature. Elle avait éprouvé suffisamment de chocs comme cela et il ne tenait pas à ce qu’elle cède à la panique en découvrant qu’elle voyageait en compagnie d’un demi-vampire.
— Est-ce que vous êtes prête à repartir ? lui demanda-t-il.
— Oui, répondit-elle en finissant d’attacher ses baskets. Qu’est-ce que vous allez faire de ça ? ajouta-t-elle. Le détruire ?
— J’ai une autre idée, répondit-il en se dirigeant vers le bord de la route.
Deux voitures se succédèrent avant qu’une camionnette à plateau découvert ne passe devant eux. Il lança le mouchard électronique à l’arrière et décocha un sourire complice à Lucy.
— Voilà qui devrait les occuper un moment, déclara-t-il. Il est temps de nous remettre en route, à présent.
Elle hocha la tête et le suivit jusqu’à la voiture.
— Vous semblez épuisée, remarqua-t-il en mettant le contact. Vous devriez essayer de dormir un peu durant le trajet. Ils ne peuvent plus nous suivre, à présent, et j’espère vous avoir convaincue que j’étais du bon côté.
Il se sentait un peu honteux de lui faire ce genre d’affirmation alors qu’il s’apprêtait à trahir sa confiance. Mais, en de telles circonstances, il estimait ne pas avoir le choix.
Les compétences d’archéologue et de linguiste de Lucy allaient probablement jouer un rôle déterminant dans la survie de tous ceux de son espèce. Sans elle, ils n’avaient aucune chance de traduire la tablette d’argile qui se trouvait en leur possession.
La DIP devait d’ailleurs avoir conscience de l’importance de la jeune archéologue puisqu’ils l’avaient capturée et équipée d’un mouchard.
Il ne lui restait plus qu’à espérer que Lucy accepterait de collaborer. Dans le cas contraire, il n’aurait d’autre choix que de la forcer à le faire.
Cette simple idée lui répugnait. Elle allait contre ses principes les plus élémentaires. Il n’avait jamais imaginé pouvoir un jour forcer quelqu’un à agir contre sa volonté et encore moins quelqu’un d’aussi fragile et innocent que Lucy.
Agissait-il uniquement sous la pression de circonstances extraordinaires ? Ou était-il en train de renoncer au code moral sur lequel il avait fondé toute sa vie ?
Le simple fait qu’il se pose la question lui paraissait être de mauvais augure…
*  *  *
Brigit faisait nerveusement les cent pas dans le grand salon de sa tante Rhiannon. Elle avait suivi les conseils de celle-ci et était allée s’allonger. Mais, en s’éveillant de sa sieste, elle avait découvert que son frère avait disparu.
En l’attendant, elle avait allumé la télévision pour regarder une chaîne d’informations et tenter d’évaluer les conséquences qu’avait eues le meurtre de Folsom.
Sa curiosité fut rapidement satisfaite puisque Matthew Christopher, l’un des vétérans de la chaîne, était justement en train d’interviewer le procureur général.
— Le livre de Folsom a été interdit à la vente pour d’évidentes raisons de sécurité nationale, expliquait ce dernier. Aussi fragile mentalement qu’ait pu être l’auteur, aussi fantasques qu’aient été ses thèses, il n’en demeurait pas moins dépositaire de véritables secrets d’Etat.
— Est-ce que ce sont ces secrets qui ont conduit à son assassinat ?
— L’enquête est en cours. Je ne peux pas faire de commentaires à ce sujet.
— Mais vous niez que Folsom ait pu faire partie d’une division de la CIA chargée d’enquêter sur le paranormal ?
— Il n’existe à ma connaissance aucune unité de ce type au sein des services secrets.
— Plusieurs sources gouvernementales affirment le contraire, insista Christopher.
— J’aimerais bien savoir de qui il s’agit, rétorqua le procureur général. Des sources anonymes affirment que le gouvernement lutte secrètement contre les vampires… Franchement, pensez-vous réellement que j’aie besoin d’infirmer une rumeur aussi absurde ?
— Dans ce cas, pourquoi avoir saisi toutes les copies du livre de Folsom ? Cela ne risquait-il pas d’éveiller la méfiance de nos concitoyens ?
— Je vous l’ai dit, Matt. Les délires paranoïaques de ce pauvre Folsom comportent un certain nombre d’informations sensibles dont la divulgation pourrait s’avérer extrêmement préjudiciable pour la sécurité nationale.
— Certaines rumeurs évoquent l’existence de copies qui auraient échappé à la saisie et seraient toujours en circulation. Plusieurs sites en ont même publié des extraits.
— Vous savez comme moi qu’on trouve sur internet toutes sortes de sites fantaisistes. Et vous êtes trop bon journaliste pour y accorder le moindre crédit. Autant que je sache, nous sommes parvenus à localiser toutes les copies qui avaient été publiées.
— En tout cas, il semble que la police des Bahamas ait littéralement pris d’assaut la villa dans laquelle Lester Folsom s’était installé, il y a un an.
— C’est un peu exagéré, objecta le procureur général. Nous avons effectivement demandé la collaboration du gouvernement des Bahamas qui n’a pas hésité à nous l’apporter.
— On dit pourtant que l’équipe a été jusqu’à arracher les moquettes et les plinthes.
— Je ne suis pas vraiment habilité à commenter une opération de police organisée par un pays étranger. Mais je ne peux reprocher à l’équipe en question d’avoir fait preuve de diligence. Au risque de me répéter, les informations que M. Folsom s’apprêtait à divulguer auraient mis en danger plusieurs de nos agents qui risquent leur vie pour défendre les Etats-Unis d’Amérique et les valeurs que nous défendons.
— L’exécution de Lester Folsom pourrait-elle avoir été organisée par les services secrets ?
 — Certainement pas ! s’exclama le procureur général.
— Si cela avait été le cas, seriez-vous au courant ?
— Ecoutez, c’est tout simplement ridicule. Si la CIA avait voulu faire taire Lester Folsom, elle n’aurait eu qu’à le faire arrêter pour haute trahison. Nous ignorons encore qui a tué cet homme et pourquoi. Mais soyez sûr que nous le découvrirons très rapidement…
Agacée par cette démonstration d’hypocrisie totale, Brigit changea de chaîne. Le reportage sur lequel elle tomba alors montrait une émeute en cours dans le quartier de Brooklyn, à New York.
Plusieurs maisons étaient en flammes et le reporter envoyé sur place expliquait qu’elles avaient été incendiées par un groupe d’autodéfense qui prétendait s’être formé pour lutter contre les vampires.
Brigit poussa un juron sonore et éteignit le poste de télévision avant d’essayer de contacter mentalement son frère.
 Où es-tu passé ? Les humains sont en train de devenir paranoïaques. Les rues ne sont plus sûres pour nous…
 Je ramène le Pr Lanfair, lui répondit James.
 Ne me dis pas que tu l’as exfiltrée sans aucune aide !
 Non. Ils l’ont laissée partir et se sont arrangés pour que je la retrouve. Ils avaient caché un mouchard sur elle, mais je m’en suis débarrassé. Nous sommes en route et nous ne devrions pas tarder à arriver…
 Ne viens pas ici, lui conseilla Brigit. L’endroit n’est pas sûr. Des milices anti-vampires se sont déjà formées un peu partout. Dès que le soleil sera couché, j’emmènerai tante Rhi et les autres.
 Nous devrions nous retrouver à la maison Byram, suggéra James. Tout le monde pense qu’elle est abandonnée depuis des années.
 Bonne idée.
 Fais attention à toi, Brigit.
  Toi aussi. On se voit à Byram après la tombée de la nuit.
 A tout à l’heure.
Brigit rompit le contact mental avec son frère. Peu d’humains disposaient de pouvoirs télépathiques, mais un petit nombre d’entre eux étaient capables d’intercepter de tels échanges psychiques. Et la plupart de ces médiums travaillaient pour la DIP.
Etant donné ce qui était en train de se produire, elle ne pouvait se permettre de courir le moindre risque…
*  *  *
Lorsque Lucy rouvrit les yeux, elle constata avec stupeur que le soleil s’était couché. Comment avait-elle pu dormir aussi longtemps ? Et pourquoi n’étaient-ils pas encore arrivés chez elle ?
Un frisson d’inquiétude la parcourut lorsqu’elle constata qu’ils se trouvaient au milieu d’une forêt, sur ce qui semblait être une route privée dénuée d’éclairage et de marquage au sol.
L’asphalte était en piteux état et, en dépit de ses excellents amortisseurs, la voiture cahotait violemment. C’était d’ailleurs ce qui l’avait tirée de son sommeil.
Alors qu’elle était sur le point de demander à James où ils se trouvaient et pourquoi il l’avait conduite jusqu’ici, la route obliqua, révélant à travers une trouée d’arbres une grande demeure à demi en ruine qui paraissait sortie d’un film d’épouvante.
De style néogothique, elle était dotée de plusieurs tourelles qui dressaient leurs flèches acérées vers le ciel couleur d’encre. Aucune des fenêtres n’était illuminée, ce qui semblait indiquer que l’endroit était désert.
Pourtant, lorsque leur voiture franchit l’immense portail en fer forgé mangé de rouille et contourna la maison, Lucy découvrit avec étonnement que plusieurs véhicules étaient déjà garés à l’arrière du bâtiment.
 — Où sommes-nous ? articula Lucy sans parvenir à dissimuler l’angoisse qui l’étreignait.
— N’ayez pas peur, répondit James en lui décochant un sourire un peu forcé. Je sais que cet endroit n’a pas l’air rassurant, mais il ne faut pas vous fier aux apparences. C’est l’un des rares lieux où les hommes de la DIP ne viendront pas nous chercher.
— Vous chercher, objecta Lucy. Je vous rappelle qu’ils m’ont laissée partir !
— Ils ne l’ont fait que pour pouvoir remonter jusqu’à moi, lui rappela James.
— Vous ne m’avez toujours pas dit où nous étions.
— Dans le Connecticut.
Lucy le contempla avec stupeur.
— Comment se fait-il que j’aie dormi si longtemps ? s’exclama-t-elle.
— La DIP vous a droguée. Mais j’avoue que mes pouvoirs de suggestion y sont aussi pour quelque chose…
— Vos quoi ?
— Mes pouvoirs de suggestion, répéta-t-il. C’est un autre de mes talents…
— Vous voilà enfin !
La portière de James s’ouvrit de l’extérieur et une jeune femme se pencha vers lui pour le serrer dans ses bras et l’embrasser affectueusement. Dans la pénombre, il fallut quelques instants à Lucy pour reconnaître Brigit, la sœur dont il lui avait parlé.
Elle se demanda alors si elle n’était pas tombée dans un nouveau piège. Car il paraissait évident que la présence des jumeaux devant le studio de télévision ne devait rien au hasard. Ils avaient probablement voulu entrer en contact avec elle mais n’avaient pu empêcher les hommes de la DIP de l’enlever.
De toute évidence, elle se retrouvait prise au beau milieu d’un combat dont la nature et les enjeux lui échappaient toujours. Et elle ignorait en quoi tous ces gens pouvaient bien s’intéresser à une chercheuse comme elle.
Le souvenir de ce que lui avait dit Lester Folsom lui revint alors à la mémoire. Se pouvait-il que la DIP et les jumeaux prennent eux aussi au sérieux la prédiction qu’elle avait traduite ?
Quelques heures auparavant, l’idée lui aurait semblé complètement ridicule. Mais, depuis qu’elle avait vu James ressusciter un oiseau sous ses yeux, elle n’était plus très sûre de ce qu’elle devait croire.
— Vous m’aviez promis de me ramener chez moi, remarqua-t-elle d’un ton plein de reproches.
— Pas tout à fait, objecta James. Vous avez cru que je comptais vous ramener et je ne vous ai pas contredite.
— Tante Rhi et moi étions très inquiètes à votre sujet ! s’exclama alors Brigit. Vous auriez dû arriver bien avant nous !
— J’ai préféré faire plusieurs détours pour m’assurer que nous n’étions pas suivis, expliqua James.
— Je veux que vous me rameniez à la maison ! s’exclama Lucy, de plus en plus furieuse.
Cela ne lui ressemblait pourtant pas. Elle ne se mettait quasiment jamais en colère, ayant compris depuis bien longtemps que la raison et la négociation permettaient généralement de désamorcer les conflits les plus virulents.
— Vous avez l’air d’être plus combative que la dernière fois que nous nous sommes croisées, ironisa Brigit. Je suis contente de voir que vous avez ça en vous…
La portière de Lucy s’ouvrit à son tour, révélant la silhouette impérieuse d’une femme aux longs cheveux noirs dont la seule vue lui inspira un irrépressible mélange de fascination et de terreur.
— On serait en droit d’attendre un peu plus de reconnaissance de la part de quelqu’un à qui l’on vient de sauver la vie, remarqua-t-elle sans autre préambule.
Elle s’était exprimée sans la moindre animosité, mais Lucy n’était pas dupe de cette apparente douceur. L’inconnue lui faisait l’effet d’une redoutable prédatrice prête à bondir à tout instant.
— Je vous suis reconnaissante, répondit-elle d’une voix nettement moins assurée. Mais je viens de traverser un moment très difficile et j’aimerais vraiment rentrer chez moi…
— J’ai bien peur que ce soit impossible, répondit son interlocutrice d’un ton qui n’admettait aucune réplique. Notre espèce est sur le point d’être exterminée.
Avec une facilité déconcertante, elle se pencha vers Lucy et l’agrippa par le col de son T-shirt pour l’arracher à son siège et la soulever en l’air. Ses lèvres se retroussèrent alors, révélant deux canines aussi acérées que des crocs.
Un grondement sourd se fit entendre et Lucy aperçut la panthère noire qui se tenait à côté de la femme et montrait elle aussi les dents. Un cri monta en elle mais se bloqua au niveau de sa gorge. Le cœur battant, elle se demanda si elle n’était pas en train de devenir folle.
 Les vampires existent réellement.
La phrase de Folsom tournait en boucle dans son esprit enfiévré. Se pouvait-il que le vieil homme lui ait dit la vérité ?
— Repose-la, tante Rhi ! s’exclama alors James avec une pointe d’exaspération dans la voix.
Il contourna la voiture et posa la main sur l’épaule de la femme aux crocs.
— Elle est là pour nous aider, après tout, ajouta-t-il d’un ton qui se voulait apaisant.
— C’est affligeant, commenta celle qui semblait être sa tante. Qu’une faible mortelle tienne entre ses mains le destin de notre espèce confine au ridicule…
Elle reposa néanmoins Lucy sur ses pieds et recula d’un pas. Sa panthère parut se détendre également.
Lucy jeta un coup d’œil en direction du portail, se demandant si elle pourrait l’atteindre avant que le félin ne la rattrape. Elle s’aperçut alors que d’autres personnes les avaient rejoints et se tenaient légèrement à l’écart. Son instinct lui souffla qu’il s’agissait certainement de vampires et qu’elle n’avait aucune chance de leur échapper.
Se tournant vers James, elle lui décocha un regard accusateur. Pourquoi lui avait-il sauvé la vie si c’était pour la conduire dans un tel endroit ? Elle comprit alors qu’il n’était ni un ange ni un héros. Il devait être l’un d’entre eux.
Ce constat fit naître en elle un intense sentiment de déception.
— Je suis en partie humain, remarqua-t-il alors.
Se pouvait-il qu’il ait lu dans ses pensées ?
— Ce n’est pas difficile, reprit-il en haussant les épaules. Vous ne faites pas grand-chose pour les dissimuler…
— C’est le moins que l’on puisse dire, commenta sa tante en caressant affectueusement la tête de sa panthère.
— Brigit et moi sommes mi-vampires, mi-humains, expliqua James. En tout point semblables, en tout point opposés, récita-t-il. L’un dans la lumière, l’autre dans les ténèbres, l’un pour détruire, l’autre pour sauver…
— Les jumeaux de la prophétie, murmura Lucy.
Les paroles de Folsom lui revinrent une fois encore : la prophétie parle des jumeaux bâtards.
— C’est exact, confirma James. Et nous avons besoin de votre aide. Car cette prophétie annonce la destruction de notre espèce, l’anéantissement de tous les vampires.
— Et vous allez nous aider à l’empêcher, ajouta sa tante. De gré ou de force.
Sa panthère ponctua cette menace d’un nouveau grondement et Lucy comprit que cette fois la fuite n’était pas une option.
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Plus encore que sa façade, l’intérieur de la maison qui servait de repaire aux vampires évoquait l’image traditionnelle du manoir hanté. Les pièces étaient sombres et poussiéreuses. Les papiers peints étaient tachés et à moitié décollés. Les lustres qui pendaient dans chaque pièce étaient dissimulés par d’inquiétants réseaux de toiles d’araignées. Les meubles étaient recouverts d’une épaisse couche de poussière, les fenêtres presque occultées par la saleté.
Quelques tableaux étaient accrochés çà et là. Couverts de crasse, ils permettaient tout juste de discerner des silhouettes qui mirent Lucy mal à l’aise. L’odeur d’humidité qui flottait dans ces pièces désolées se doublait d’une fragrance plus subtile, plus écœurante qui évoquait l’humus et la chair en décomposition.
Tandis qu’elle parcourait cette macabre demeure, Lucy se sentit gagnée par l’oppressante impression de solitude et de désolation qui en émanait. Seul James l’accompagnait : sa sœur et les autres vampires étaient demeurés à l’extérieur pour guetter l’arrivée de plusieurs de leurs semblables.
Elle le suivait en silence, essayant de ravaler la terreur qui l’habitait en imaginant à quoi avait pu ressembler cette maison au temps de sa splendeur. Mais elle avait beaucoup de mal à faire abstraction de l’angoissante révélation qui venait de lui être faite.
Les vampires existaient réellement.
Cette seule idée lui semblait vertigineuse. Elle remettait en question tout ce en quoi elle avait cru jusqu’alors. Elle qui avait toujours considéré le monde d’un point de vue cartésien, qui avait toujours privilégié une approche purement scientifique de la réalité, se retrouvait brusquement projetée dans un univers défiant toute tentative de rationalisation.
Elle aurait aimé pouvoir se convaincre qu’il ne s’agissait que d’une mise en scène, d’une tentative de manipulation mentale particulièrement élaborée. Mais elle en était incapable. Trop de choses s’étaient produites au cours des dernières vingt-quatre heures, trop d’éléments étranges subsistaient pour pouvoir se contenter d’une explication aussi réductrice.
En l’absence de tout nouvel élément, elle ne pouvait qu’admettre la réalité de ces créatures et s’efforcer de s’adapter à cette nouvelle règle du jeu.
— Je suis désolé que Rhiannon se soit montrée aussi agressive, lui dit alors James, la tirant soudain de ses réflexions. Elle n’apprécie pas vraiment les mortels…
Lucy se demanda si James avait conscience du caractère surréaliste d’un tel aveu.
— Alors, vous êtes vraiment des vampires ? demanda-t-elle.
— Rhiannon en est un. Brigit et moi ne le sommes que partiellement. Nous avons un quart de sang humain et trois quarts de sang vampire.
— Est-ce que vous vous considérez plus comme l’un des leurs ou l’un des nôtres ? demanda-t-elle.
Il haussa les épaules d’un air incertain.
— Je vis avec un pied dans chacun de ces deux mondes, répondit-il. Mais il me semble aussi que je n’appartiens vraiment à aucun d’entre eux.
— Parce que vous avez ce don de guérison ?
— C’est l’une des choses qui me rend différent, acquiesça-t-il. Mais ce n’est pas la seule.
— Quelles sont les autres ? insista Lucy.
Elle se sentait un peu surprise par sa propre audace. Même si elle avait su que les vampires existaient, jamais elle n’aurait imaginé pouvoir tenir tête à l’un d’entre eux. Mais, sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi, la colère qu’elle éprouvait à l’égard de James lui paraissait légitime.
Il lui jeta un regard légèrement intrigué, comme si lui aussi était surpris de la virulence dont elle faisait preuve.
— Contrairement aux vampires, Brigit et moi pouvons parfaitement nous contenter d’aliments humains. Nous n’avons pas besoin de sang pour survivre comme c’est le cas des autres immortels. Nous ne sommes pas non plus obligés de dormir durant la journée. Les autres vampires sont incapables de résister à cette torpeur diurne.
— Est-ce qu’ils craignent la lumière du soleil ?
— Oui. Contrairement à nous, ils ne peuvent s’y exposer. Cela causerait leur destruction immédiate.
Tout en parlant, ils s’étaient engagés dans un escalier qu’ils avaient suivi jusqu’au premier étage. Ils se trouvaient à présent dans un large couloir desservant une série de portes situées de chaque côté. De vieilles lampes murales à gaz étaient disposées à intervalles réguliers.
— En quoi êtes-vous semblable à eux, en dehors de votre mépris total pour les lois et la morale humaines, bien sûr ? demanda Lucy d’un ton un peu sec.
James s’arrêta et la considéra attentivement. Craignant qu’il n’utilise une fois de plus ses facultés mentales pour manipuler ses pensées, elle détourna prudemment les yeux.
— Ne me jugez pas aussi rapidement, Lucy, lui dit-il d’un ton de reproche. Vous ne savez rien de moi.
— Je sais que vous m’avez amenée ici contre ma volonté, objecta-t-elle. Vous avez laissé ce monstre et sa panthère me menacer sans lever le petit doigt pour me défendre. Et vous avez apparemment l’intention de me garder prisonnière tant que je n’aurai pas accompli ce que vous attendez de moi.
Elle ne put s’empêcher de croiser son regard et se sentit troublée une fois de plus par la gentillesse et la douceur qui s’y lisaient. Mais elle ne pouvait se laisser abuser par cet angélisme trompeur : de son propre aveu, James était un vampire, un monstre dont l’existence même constituait un affront à la nature comme à la raison.
— Et rien ne me dit que, lorsque j’aurai terminé, vous ne vous contenterez pas de m’éliminer purement et simplement, conclut-elle.
Sur ce, elle se remit en marche comme si elle savait où ils allaient. Mais James ne la laissa pas faire. La rattrapant par l’épaule, il la força à se tourner vers lui et lui jeta un regard implorant.
— Ne comprenez-vous pas que nous devons faire face à une situation désespérée ? s’exclama-t-il. En de telles circonstances, nous ne pouvons nous permettre de perdre un seul instant. Croyez-vous que j’aie plus le choix que vous ?
— On a toujours le choix, répliqua Lucy. Et dire que je vous ai pris pour une sorte d’ange gardien, pour mon sauveur… Ce que j’ai pu être bête…
Ses yeux se remplirent de larmes, mais elle serra les dents, bien décidée à ne pas les laisser s’écouler en sa présence.
— Vous vous méprenez sur nos intentions à votre égard, lui dit-il. Vous ne courez aucun danger. Personne ici ne vous fera le moindre mal. Quant à moi, je ne suis pas plus un ange qu’un monstre dénué de cœur. Je ne fais même plus partie du monde des vampires…
— C’est vrai, déclara Brigit qui se tenait au pied des escaliers et avait apparemment écouté la fin de leur conversation. Il a renoncé à son propre clan, il y a des années de cela…
Il y avait dans la voix et dans le regard de Brigit un mélange de rancœur et de douleur dont l’intensité mit Lucy mal à l’aise.
— Il nous a abandonnés, ajouta-t-elle.
— Je ne voulais pas de cette vie, objecta James, sur la défensive.
Lucy avait l’impression d’assister à une dispute familiale qui ne la concernait pas. Jamais elle n’aurait imaginé que des vampires puissent avoir ce genre de discussion.
— Il ne sert à rien de renier ta propre identité, J.W., insista Brigit. Que tu le veuilles ou non, tu es des nôtres. Quoi que tu fasses, tu ne peux renier ton propre sang !
James se détourna mais Lucy eut tout de même le temps de distinguer la culpabilité qui se lisait dans ses yeux. Elle se demanda ce qui avait pu le pousser à partir et pourquoi il était revenu ici. Mais elle manquait encore trop d’éléments sur leur univers pour hasarder une hypothèse à ce sujet.
Brigit s’était déjà éloignée et James se dirigea vers l’une des portes qui s’ouvraient dans le couloir. Lui emboîtant le pas, Lucy découvrit ce qui avait dû être une chambre à coucher. Elle était tapissée d’un papier peint si défraîchi qu’il partait en lambeaux.
 Les meubles étaient en aussi mauvais état. Le baldaquin du lit s’était effondré depuis longtemps, la porte de l’armoire avait dû être forcée et pendait lamentablement sur ses gonds. Les tapis et les rideaux étaient si sales que Lucy aurait été bien en peine d’identifier leur couleur d’origine.
Elle se demanda ce qu’ils étaient venus faire dans un tel endroit : il était évident que cette maison était inoccupée depuis plusieurs dizaines d’années.
Comme elle se faisait cette réflexion, James traversa la pièce à grands pas. Posant la main sur une applique, il la fit pivoter de côté. Lucy ne put retenir une exclamation stupéfaite en voyant un pan du mur s’effacer, révélant une vaste pièce entièrement différente de celle dans laquelle ils se trouvaient.
Des spots électriques éclairaient des murs d’un blanc immaculé. Deux d’entre eux étaient presque entièrement tapissés d’étagères couvertes de centaines de livres. Au centre se dressait un magnifique bureau de bois de rose dont les pieds étaient sculptés en forme de pattes de lion.
Un écran de trente pouces était posé dessus, relié à l’unité centrale d’un ordinateur dernier cri. Une pile de feuilles blanches était posée à côté du clavier et plusieurs stylos étaient disposés dans un élégant gobelet d’argent.
Lucy demeura figée de saisissement, prise de court par l’impression de normalité qui émanait de ce bureau et qu’elle ne parvenait pas à réconcilier avec le décor de maison hantée qu’elle venait de traverser.
— La DIP connaît l’existence de cette maison, lui expliqua James. Mais elle croit que nous avons abandonné ce quartier général depuis des années. C’est donc paradoxalement l’un des endroits les plus sûrs dont nous disposons. Nous avons tout fait pour préserver l’apparence désolée des lieux tout en aménageant une série de pièces secrètes au cœur du bâtiment.
Ils pénétrèrent dans le bureau et James alla ouvrir la double porte qui se trouvait sur la droite. Elle permettait d’accéder à une salle de réunion qui abritait une grande table ovale entourée de confortables fauteuils tendus de cuir rouge.
Un écran et un rétroprojecteur relié à un terminal informatique complétaient l’impression que l’on avait de se trouver dans les bureaux d’une grande entreprise. Lucy se demanda quel genre de conférences ou de présentations pouvait bien organiser un clan de vampires.
— Toutes les pièces secrètes sont disposées au centre du bâtiment, reprit James. De cette façon, aucune lumière n’est visible de l’extérieur. Si un curieux venait à entrer, il ne trouverait qu’une succession de salles désertes, suffisamment sales et poussiéreuses pour décourager tout squatter éventuel.
Mais Lucy ne l’écoutait plus vraiment. Elle venait d’apercevoir la tablette d’argile qui était posée sur la table de conférences. Elle était couverte de caractères cunéiformes qui, s’il fallait en croire leur graphie, avaient dû être tracés trois ou quatre mille ans auparavant.
— Ce repaire comporte plusieurs chambres, ainsi qu’une cuisine et deux salles de bains. Il s’agit d’un abri temporaire, mais il a été aménagé de façon aussi confortable que possible. Vous devriez même y trouver de quoi vous restaurer…
James s’interrompit, constatant sans doute qu’elle ne prêtait plus attention à ce qu’il racontait. Lucy s’approcha de la tablette et l’effleura du bout des doigts. Comme chaque fois qu’elle se trouvait confrontée à un objet de ce genre, elle sentit monter en elle un mélange de fascination et d’humilité.
 Ce fragile morceau d’argile avait été façonné des millénaires auparavant. Il avait traversé les siècles, transportant son silencieux message jusqu’à ce point précis de l’espace et du temps. Il y avait là quelque chose qui confinait au miracle.
— Je vois que Rhiannon a réussi à récupérer la tablette, remarqua James. Elle m’avait promis d’essayer.
— Où l’a-t-elle trouvée ? s’enquit Lucy, curieuse.
— C’est un vampire qui le lui a donné. L’un des plus anciens d’entre nous…
— Et comment l’a-t-il obtenue ?
— C’est celui qui a gravé cette tablette qui la lui a donnée.
Lucy fit mine de protester. La chose paraissait trop absurde, trop inconcevable. Mais que savait-elle des vampires ? N’étaient-ils pas censés être immortels ?
— Il se fait appeler Damien aujourd’hui, précisa James. Mais ce n’est pas son véritable nom. Lorsqu’il était encore humain, il était connu sous celui de Gilgamesh.
— Ne me dites pas que vous parlez du Gilgamesh des légendes, articula Lucy, la bouche sèche.
— Si.
— Le roi Gilgamesh ? Le roi d’Uruk est un vampire ? s’exclama Lucy, de plus en plus sidérée par les révélations de son compagnon.
— Le premier véritable vampire, en fait, acquiesça ce dernier.
Il haussa les épaules.
— Est-ce donc si surprenant ? Notre histoire est intrinsèquement liée à celle de l’humanité. Elle a commencé à Sumer et s’est écoulée parallèlement à la vôtre, la croisant parfois. Peu d’humains en ont eu conscience et vous faites à présent partie de ceux-là…
Lucy fronça les sourcils.
— Je ne crois pas me souvenir d’une quelconque allusion au mythe des vampires dans la mythologie sumérienne, objecta-t-elle. Il y a bien le personnage de Lilitu qui a inspiré celui de Lilith, la première femme d’Adam parfois considérée comme un vampire. Mais, à l’époque, Lilitu n’était qu’un démon parmi d’autres qui servait surtout à expliquer de façon surnaturelle le syndrome de la mort subite du nourrisson…
Un demi-sourire se dessina sur les lèvres de James.
— On dirait que ma sœur ne s’est pas trompée en faisant appel à vous, déclara-t-il. Vous êtes certainement la seule à pouvoir comprendre et interpréter cette tablette. Mais vous commettez une erreur au sujet des vampires. Il existe plusieurs mythes babyloniens qui se rapportent à eux de façon détournée.
Il tira galamment l’un des sièges qui entouraient la table de conférences.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
Lucy hésita durant quelques instants. Elle n’avait aucune envie de se montrer coopérative avec un homme qui l’avait enlevée de force avant de la conduire dans un tel endroit.
De plus, elle ne tenait pas à s’impliquer dans les affaires de ce clan de vampires. Car elle était convaincue que plus elle en apprendrait à leur sujet et plus il lui serait difficile de prendre ses distances vis-à-vis d’eux.
Mais la vue de la tablette exerçait sur elle une véritable fascination. Il était rare de trouver un fragment de texte aussi complet et en aussi bon état. La plupart de ceux qu’elle avait étudiés jusqu’alors étaient réduits à l’état de fragments épars qu’il lui fallait patiemment reconstituer.
Elle avait consacré sa vie à l’étude des mythes et légendes sumériennes et voilà qu’il lui était donné d’en apprendre plus qu’elle ne l’avait fait au cours de toutes ces années. Comment aurait-elle pu décliner la chance qui lui était offerte ?
Lucy songea à son père qui, à sa place, n’aurait sans doute pas tergiversé un seul instant et se serait immédiatement mis au travail. Il lui sembla alors qu’en refusant cette opportunité, elle trahirait sa mémoire. Elle se laissa donc tomber sur la chaise en soupirant.
— Très bien, dit-elle à James. Vous avez toute mon attention. Racontez-moi l’histoire de votre peuple.
— Vous en savez déjà plus long que vous ne l’imaginez, répondit-il. Dites-moi ce que vous connaissez d’Utanapishtim.
Tout en parlant, il avait contourné la table pour venir s’asseoir en face d’elle.
— Utanapishtim était un puissant roi de Mésopotamie, répondit-elle, soulagée de se retrouver en terrain connu. C’était un souverain sage et juste qui avait su gagner la faveur des dieux. Lorsque ceux-ci voulurent éradiquer l’humanité pervertie en provoquant un déluge, ils décidèrent d’épargner le roi. Ils lui conseillèrent de bâtir un puissant navire et d’y embarquer avec sa famille, ce qu’il fit. Les siens et lui furent ainsi préservés des flots. Par la suite, pour le récompenser de sa fidélité, les dieux firent don à Utanapishtim du secret de l’immortalité…
Tandis qu’elle parlait, James et elle avaient été rejoints par les vampires qu’elle avait aperçus à l’extérieur. Brigit déposa devant elle une corbeille emplie de fruits frais, un verre et un pichet d’eau avant de prendre place au côté de son frère.
Rhiannon et sa panthère entrèrent juste après elle, suivies par un vampire vêtu d’une lourde cape. Il avait les yeux et les cheveux très noirs et il dégageait une impression d’assurance et d’autorité. Tandis qu’il écoutait le récit de Lucy, un sourire rêveur jouait sur ses lèvres pâles.
 — Evidemment, conclut-elle, tout cela n’est qu’une légende. Mais la plupart des scientifiques s’accordent à dire qu’elle fait allusion à un véritable cataclysme, suffisamment important pour avoir laissé son empreinte sur plusieurs mythologies humaines.
— Et que savez-vous de Gilgamesh ? s’enquit alors James.
— Je croyais que c’était vous qui deviez m’en apprendre plus au sujet de ces légendes, objecta-t-elle.
— Et je le ferai. Mais j’aimerais d’abord connaître la façon dont vous voyez les choses.
Lucy observa à la dérobée les quatre vampires qui se trouvaient devant elle. James était assis bien droit sur sa chaise, les mains croisées devant lui, et il l’observait avec attention. Par contraste, Brigit s’était assise sur la table de réunion et croquait une pomme qu’elle avait prise dans la corbeille.
Rhiannon était restée debout, la main posée sur l’épaule du vampire qui ne lui avait pas encore été présenté. Ce dernier avait passé un bras autour de sa taille, ce qui semblait indiquer que tous deux formaient un couple.
— Très bien, reprit Lucy. Je vais vous résumer ce que je sais. Gilgamesh était roi de la ville d’Uruk. C’était un souverain orgueilleux et arrogant qui pouvait se montrer très cruel. Un jour, il rencontra un ermite du nom d’Enkidu qui vivait dans la forêt. Celui-ci avait été envoyé pour faire prendre conscience à Gilgamesh de ses erreurs. Ils commencèrent par se battre, mais ils étaient aussi habiles l’un que l’autre et aucun des deux ne parvint à l’emporter. Ils firent cependant preuve d’une telle détermination qu’ils finirent par s’effondrer sous le coup de l’épuisement. Cela les fit beaucoup rire et cette complicité fit naître entre eux une amitié aussi subite qu’inattendue. A partir de ce jour, ils devinrent inséparables. Enkidu paraissait être l’exact opposé de Gilgamesh : sauvage, humble, préférant le silence de la nature à la compagnie des hommes, méprisant le pouvoir temporel… Auprès de lui, le roi changea et devint un homme meilleur.
Lucy marqua une pause. Son auditoire paraissait suspendu à ses lèvres.
— Lorsque Enkidu mourut, reprit-elle enfin, le roi fut si triste qu’il en perdit la raison. Il s’enfonça dans le désert à la recherche du secret de l’immortalité, espérant qu’il pourrait ainsi ramener son ami à la vie. Sa quête finit par le conduire jusqu’à la demeure d’Utanapishtim, le survivant du déluge et le seul humain à qui ait été accordé le don de l’immortalité. Il offrit à Gilgamesh ce secret mais, alors que ce dernier rentrait chez lui, un serpent le lui vola.
Rhiannon hocha la tête.
— Les humains n’ont conservé qu’un souvenir partiel de cette histoire, déclara-t-elle. Mais notre espèce a transmis une version plus complète. Nous savons qu’Utanapishtim avait juré aux dieux que jamais il ne révélerait le secret de son immortalité. Il avait pieusement obéi à cet ordre, même lorsque cela l’avait privé de sa famille et de ses proches. Depuis la disparition du dernier d’entre eux, il était demeuré seul…
La voix de Rhiannon demeura en suspens et Brigit poursuivit son récit.
— Utanapishtim ne pouvait cependant refuser l’ordre donné par son roi. Il offrit donc son secret à Gilgamesh. Mais le don n’eut pas le même effet sur ce dernier car il n’avait pas été accordé par les dieux mais en contradiction avec leur décret. Gilgamesh gagna effectivement l’immortalité mais au prix d’une sensibilité exacerbée à la lumière du jour et d’un besoin de sang humain. En d’autres termes, il devint le premier des vampires.
— C’est ce que m’a expliqué James, acquiesça Lucy qui avait toujours beaucoup de mal à accepter cette idée. Il a dit aussi que Gilgamesh était toujours vivant.
— C’est exact.
— Dans ce cas, je dois absolument le rencontrer, déclara Lucy.
Elle se tourna vers le vampire à la cape.
— Est-ce que c’est vous ? ajouta-t-elle d’une voix hésitante.
— Non, répondit-il en lui décochant un chaleureux sourire. J’aurais sans doute dû me présenter plus tôt. Je suis Roland de Courtemanche. Et je ne suis âgé que de huit siècles environ.
— Je ferai en sorte que vous rencontriez Damien, déclara alors James.
— Il y a une chose que je ne comprends pas, remarqua Lucy. Si Gilgamesh est toujours vivant, pourquoi avez-vous besoin de mes services ? Pourquoi n’a-t-il pas traduit la tablette ?
— Parce que le dialecte dans lequel est rédigé ce texte est différent de celui qu’il parlait. Il s’agit d’une langue nettement plus ancienne.
— Je vois… Et sait-on ce qu’est devenu Utanapishtim après sa rencontre avec Gilgamesh ?
— La légende dit qu’il a été puni par les dieux : ils l’auraient privé de sa longévité mais pas de son immortalité. Nous ignorons ce que cela signifie exactement, mais ce que nous savons, c’est que, peu de temps après, Anthar, l’ennemi mortel de Gilgamesh, est arrivé à son tour chez Utanapishtim. Il a exigé que ce dernier lui livre son secret. L’immortel a refusé, mais Anthar le lui a arraché de force avant de le décapiter. Il l’a laissé pour mort et a emmené son jeune serviteur dont il a fait son esclave.
— Est-ce que cet Anthar est devenu un vampire, lui aussi ? s’enquit Lucy.
 — Il a été le deuxième, acquiesça James. Il a fait du serviteur d’Utanapishtim le troisième d’entre nous. Grâce à ses nouveaux pouvoirs, ce dernier a réussi à s’enfuir et il est retourné chez son ancien maître pour l’enterrer. Or, lorsqu’il est arrivé sur place, il n’y avait plus trace du corps d’Utanapishtim.
— C’est pour cela que nous avons besoin de vous, conclut Rhiannon. Nous devons découvrir ce qu’est devenue la dépouille d’Utanapishtim. Or nous pensons que cette tablette contient des indications à ce sujet.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Lucy, curieuse.
— La prophétie que vous avez traduite, répondit Rhiannon. Et la légende qui se rattache à cette tablette et laisse entendre qu’elle sauvera un jour notre espèce.
— Et vous pensez que ce jour est venu ?
Les vampires qui lui faisaient face acquiescèrent gravement.
— Très bien, soupira Lucy. Admettons que ce soit vrai. Admettons que cette tablette vous indique où repose Utanapishtim… Quel intérêt pourrait bien avoir une telle information ?
— Pouvez-vous traduire ce texte ? lui demanda James, s’abstenant de répondre à sa question.
— Eh bien… Il me faudrait pour cela avoir accès à un certain nombre d’ouvrages de référence. J’aurais aussi besoin du logiciel que j’ai mis au point et qui se trouve sur mon ordinateur portable…
— Nous vous procurerons tout ce dont vous aurez besoin, déclara Rhiannon. Et, tant que vous ferez ce que nous vous demandons, je vous promets que nous ne vous ferons aucun mal.
— Quoi qu’il arrive, nous ne vous ferons aucun mal, objecta James.
Il lança un regard de défi en direction de sa tante.
 — De toute façon, même si l’un de nous le voulait, nous en serions incapables, ajouta-t-il. Nous sommes même obligés de vous protéger.
— Pourquoi donc ?
— Parce que nous sommes parents, en quelque sorte, répondit-il d’un air évasif.
Avant que Lucy ait pu l’interroger à ce sujet, il se pencha en avant pour lui prendre la main.
— Aidez-nous, lui demanda-t-il gravement. Je vous donne ma parole que vous n’avez rien à craindre. Et, dès que vous aurez fini cette traduction, je vous jure que je vous ramènerai personnellement chez vous.
Lucy le considéra gravement avant de répondre.
— Est-ce que j’ai le choix ?
James haussa les épaules.
— Pas vraiment, reconnut-il.
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Curieusement, au lieu d’ajouter à son désarroi, l’aveu de James fit naître en Lucy une forme de soulagement. C’était peut-être parce que la coercition qui s’exerçait sur elle lui épargnait un choix difficile.
Il n’y avait plus lieu d’hésiter entre la fascination que lui inspiraient cette tablette et les légendes qui s’y rattachaient et la peur qu’elle éprouvait à l’idée de demeurer au milieu de ces vampires.
Sans doute s’agissait-il d’une forme de lâcheté. Mais elle avait depuis longtemps renoncé à se considérer comme quelqu’un de courageux. Contrairement à ses parents, elle n’avait rien d’une héroïne. Elle était juste une survivante.
— Je suis désolé de vous forcer la main de cette façon, lui dit alors James. En temps normal, jamais je ne vous retiendrais ici contre votre volonté. Cela va à l’encontre de tout ce en quoi je crois.
Lucy l’observa attentivement, stupéfaite de découvrir qu’il ne lui mentait pas. De toute évidence, l’idée de la garder prisonnière lui répugnait profondément. Cela ne cadrait guère avec l’idée qu’elle se faisait d’un vampire.
Mais peut-être constituait-il une exception. Sa sœur n’avait-elle pas laissé entendre qu’il avait trahi leur clan ?
— Personne ne vous fera le moindre mal, insista-t-il. Mais nous ne pouvons pas vous laisser partir. Sans cette traduction, notre peuple tout entier est condamné à disparaître.
— Il ne manque plus que quelques violons pour que la scène soit parfaite, railla Rhiannon que les déclarations de son neveu paraissaient amuser.
Roland posa sur son bras une main qui se voulait apaisante.
— Professeur Lanfair, reprit sa compagne d’un ton un peu plus aimable, vous n’aurez qu’à faire une liste à Brigit de ce dont vous avez besoin en précisant si possible où elle pourra le trouver. En attendant, sachez que vous disposez d’un accès internet. L’adresse IP est masquée, ce qui devrait éviter que l’on ne puisse remonter jusqu’à vous. Par contre, vous devez savoir que tout ce que vous taperez sera surveillé. N’essayez donc pas d’appeler à l’aide : votre message serait immédiatement intercepté. Et sachez que si nous ne pouvons nous en prendre à vous directement comme l’a indiqué J.W., je n’hésiterai pas à faire de votre vie un enfer si je l’estime nécessaire.
Lucy comprit qu’elle ne plaisantait pas.
— Traduisez la tablette, ajouta Brigit. Nous vous laisserons partir dès que vous aurez terminé. Cela vous prendra certainement moins de temps qu’il n’en faudrait pour venir vous sauver. D’autant que, si nous ne pouvons vous faire de mal, nous n’hésiterions pas à nous en prendre à ceux qui viendraient vous délivrer. Vous ne voudriez pas avoir leur mort sur la conscience, n’est-ce pas ?
Lucy secoua doucement la tête. Elle avait parfaitement conscience d’être entièrement à la merci de ces gens.
Si elle voulait avoir la moindre chance de leur échapper, il allait rapidement lui falloir en apprendre plus sur leur compte. Quelles étaient leurs forces ? Quelles étaient leurs faiblesses ? Pourquoi prétendaient-ils ne pas pouvoir s’en prendre à elle ? Pourquoi James lui avait-il dit que, d’une certaine façon, ils étaient de la même famille ?
— Viens, J.W., ajouta alors Rhiannon en se tournant vers son neveu. Nous n’avons que peu de temps devant nous et nous allons devoir commencer ton entraînement au plus vite…
Elle se dirigea vers la porte, suivie par James que cette perspective ne semblait guère réjouir. Roland leur emboîta le pas mais, avant de quitter la pièce, il se tourna vers Lucy en souriant.
— Ne vous inquiétez pas trop, lui conseilla-t-il. Nous ne sommes pas aussi mauvais que nous le paraissons. Et, bien que cela puisse ne pas vous paraître évident pour le moment, nous avons des intérêts communs.
Sur ce, il sortit à son tour, laissant Lucy seule avec Brigit. Celle-ci continuait à grignoter sa pomme d’un air blasé.
— Vous devez être vraiment furieuse contre nous, remarqua-t-elle avec une pointe de malice. A votre place, je bouillonnerais intérieurement…
Lucy détourna les yeux, refusant de se laisser toucher par ses moqueries. Brigit reposa alors son trognon de pomme sur la table et s’empara d’un bloc-notes et d’un crayon.
— Je vous écoute, reprit-elle. Dites-moi ce dont vous avez besoin.
Lucy réfléchit à tout ce qu’il lui fallait. Curieusement, la chose la plus importante qui lui vint à l’esprit n’avait aucun rapport avec la traduction dont on venait de la charger.
Il s’agissait du livre que lui avait confié Lester Folsom et qui contenait peut-être certaines informations utiles au sujet des êtres qui la retenaient prisonnière.
— Il me faudrait mon sac à main, déclara-t-elle.
 — Très bien, acquiesça Brigit. Où se trouve-t-il ?
Lucy fronça les sourcils, cherchant vainement à se rappeler ce qu’elle avait bien pu en faire.
— Je me souviens que je l’avais lorsque j’étais au studio, répondit-elle d’une voix hésitante.
— Je vais y retourner, au cas où. Espérons qu’il ne se trouve pas entre les mains de la DIP parce que, dans ce cas, je ne pourrai pas faire grand-chose. Que vous faut-il d’autre ?
Lucy lui dicta la liste des principaux ouvrages de référence dont elle aurait besoin et qui se trouvaient pour la plupart dans sa propre bibliothèque. Elle aurait bien voulu y ajouter ses notes personnelles, mais elles se trouvaient à l’université et Lucy ne tenait pas à mettre ses collègues en danger.
— Vous trouverez tous ces livres chez moi, prit-elle soin de préciser.
— Où est-ce que vous habitez ?
— A Binghamton.
Brigit se rembrunit, ce qui ne surprit guère Lucy : ils devaient se trouver à plusieurs heures de route de sa ville.
— Est-ce qu’il ne serait pas plus simple de les racheter ?
— Certains d’entre eux sont assez difficiles à trouver, objecta Lucy. D’autres ne sont même plus édités.
— Je vois. Que vous faut-il d’autre ?
— Mon ordinateur portable. Il est aussi chez moi.
— C’est tout ?
Lucy hocha la tête.
— Très bien, soupira Brigit. Tâchez de commencer sans vos livres, si vous pouvez. Et n’oubliez pas de manger un morceau et de dormir un peu. Il y a aussi une salle de bains entièrement équipée, au cas où vous voudriez faire un brin de toilette. Vous êtes libre de vous promener à votre guise dans les différentes pièces, mais évitez de quitter la partie secrète de la maison. Nous ne pouvons courir le risque de nous faire repérer. C’est bien compris ?
— Oui.
— Parfait. A bientôt. Et soyez sage.
Sur ce, Brigit arracha la page sur laquelle elle avait inscrit la bibliographie de Lucy et la glissa dans l’une des poches de son jean. Puis, sans ajouter un mot, elle sortit à son tour.
*  *  *
En quittant Lucy, James avait suivi Rhiannon à travers le manoir en ruine. Ils regagnèrent le couloir du premier étage qui menait au réseau de pièces secrètes, descendirent le grand escalier et atteignirent le vaste hall dont l’aspect désolé soulignait la magnificence passée.
Sans doute s’agissait-il d’une excellente cachette mais, comme chaque fois qu’il venait ici, James ne pouvait s’empêcher de déplorer l’état de crasse et de délabrement dans lequel se trouvait la demeure.
Rhiannon et lui remontèrent un long corridor dont le papier peint s’écaillait. Plusieurs morceaux de plâtre s’étaient détachés, révélant les poutres qui formaient l’ossature de la maison.
Ils empruntèrent ensuite l’escalier branlant qui conduisait à la cave. Là, Rhiannon actionna le moellon qui permettait d’accéder à une pièce secrète qui était d’origine, contrairement à celles qui se trouvaient à l’étage.
Eric Marquand, un vampire épris de recherche scientifique, avait utilisé la vaste salle dans laquelle ils venaient de pénétrer comme laboratoire. Elle était d’ailleurs soigneusement entretenue et encore utilisée de temps en temps.
James remarqua aussitôt l’odeur à la fois âcre et doucereuse qui flottait dans l’air. C’était celle de la mort. Il s’immobilisa brusquement et se tourna vers sa tante d’un air méfiant.
— Ma vision nocturne n’est pas aussi bonne que la tienne, lui rappela-t-il. Que se passe-t-il, ici ?
Les lampes à pétrole qui étaient accrochées un peu partout dans la pièce s’allumèrent soudain. Cela ne surprit pas James outre mesure : il connaissait le pouvoir que Rhiannon exerçait sur le feu.
C’était l’un des multiples talents qu’elle avait accumulés au temps où elle s’appelait encore Rianikki et servait comme prêtresse au sein du grand temple d’Isis à Thèbes. James s’était souvent interrogé sur la nature exacte de cette magie qui perdurait, alors que les dieux de l’Egypte n’étaient plus adorés depuis des millénaires.
— Ton premier cobaye t’attend, déclara sa tante en se dirigeant vers la paillasse qui occupait le centre de la pièce.
La lumière tremblotante d’une lampe à pétrole éclairait le corps immobile de la femme qui gisait là. Son visage était livide. Ses vêtements et ses cheveux étaient encore humides.
— Mais qu’est-ce que tu as fait ? articula James d’une voix blanche.
— Détends-toi, J.W. Je ne l’ai pas tuée, si c’est ce qui t’inquiète. Elle était déjà morte lorsque Roland l’a trouvée.
— C’est Roland qui l’a ramenée ici ? s’étonna James.
Le compagnon de Rhiannon était un homme calme et modéré dont le tempérament s’accordait généralement bien avec celui de James. Tous deux partageaient également un certain respect à l’égard des mortels que Rhiannon avait tendance à mépriser.
S’il avait accepté de ramener ce corps, c’était certainement qu’il estimait que le jeu en valait la chandelle.
— Je l’ai envoyé en chercher d’autres, ajouta Rhiannon. Il a trouvé celle-ci dans un lac. Sa voiture a quitté la route et elle s’y est noyée hier. D’après ses papiers, elle a trente-trois ans, elle est mariée et mère de deux enfants. Si tu parviens à la ressusciter, tu feras donc au moins trois heureux…
James hocha la tête et observa plus attentivement la victime. Des traces de vase et des débris végétaux maculaient ses vêtements. Sa peau avait une teinte bleutée et sa chair était déjà légèrement boursouflée.
— Alors ? fit Rhiannon avec une pointe d’impatience. Qu’est-ce que tu attends pour essayer ? Nous n’avons pas toute la nuit, tu sais.
James s’arracha à la contemplation du cadavre.
— Je ne peux pas, articula-t-il d’une voix blanche.
— Comment le sais-tu ? Lorsque tu étais enfant, tu ressuscitais tous les animaux morts que tu trouvais. Je t’ai vu ramener à la vie des poissons sur le bord des plages, des oiseaux électrocutés et même un chien qui s’était fait écraser par une voiture.
— Ce n’est pas la même chose, protesta James, choqué.
— En quoi ? répliqua Rhiannon.
— Il s’agit d’un être humain ! s’exclama-t-il d’une voix désemparée. Qui sait si elle n’a pas une âme ? Si elle n’est pas au paradis ou dans je ne sais quel autre monde ?
— Qu’est-ce que cela change ? Si elle est vraiment au paradis, elle y retournera dans quelques années. C’est bien peu au regard de l’éternité. Pour elle, cela ne changera quasiment rien, alors que pour ses enfants tout sera différent…
— Justement, je ne suis pas sûr d’avoir le droit de jouer les divinités de cette façon, répondit James.
— C’est exactement ce que j’ai dit lorsqu’elle m’a parlé de ce projet fou, fit une voix derrière eux.
James se retourna pour faire face à Roland qui venait de les rejoindre. Comme à son habitude, il était vêtu d’un costume sombre et d’une cape. De tous les vampires qu’il connaissait, Roland était le seul à s’habiller de cette façon et James s’était souvent demandé s’il ne s’agissait pas pour lui d’une forme d’autodérision.
— Je pensais que tu étais allé chercher d’autres corps, remarqua Rhiannon.
— Je préfère voir comment les choses vont se dérouler avec celui-ci, répondit son compagnon. Je tenais aussi à venir te saluer, J.W., ajouta-t-il. J’aurais dû le faire plus tôt mais j’étais préoccupé.
— Je m’en étais rendu compte, acquiesça James en prenant la main que lui tendait son aîné.
Il la serra chaleureusement dans la sienne.
— Cela fait bien trop longtemps que nous ne t’avions pas vu, déclara Roland.
— Je sais. Je suis désolé…
— Ne t’excuse pas. Nous avons chacun notre chemin à suivre et il arrive qu’ils divergent les uns des autres. Quoi qu’il en soit, je suis heureux que le tien t’ait ramené vers nous. Nous allons avoir besoin de tes talents, tu sais. J’ai beaucoup réfléchi à l’idée de Rhiannon et je crois que nous n’avons guère d’autre choix. Aussi repoussante que puisse te paraître cette tâche, tu es le seul à pouvoir l’accomplir.
— Tu penses vraiment qu’il est possible de ressusciter Utanapishtim ? lui demanda James d’un ton dubitatif.
— Je l’ignore, reconnut Roland. Mais, étant donné les circonstances, je ne vois pas d’alternative. La prophétie qu’a traduite ton amie ne laisse que peu de doutes à ce sujet…
— Ce n’est pas mon amie, objecta James. A vrai dire, je crois même qu’elle me déteste. Et, étant donné la façon dont je me suis conduit à son égard, je ne peux pas vraiment lui en vouloir.
 Percevant sans doute l’amertume qui se lisait dans sa voix, Roland lui jeta un coup d’œil étonné. Il s’abstint pourtant de tout commentaire.
— La prophétie indique que les hommes prendront conscience de notre existence, reprit-il. Et c’est précisément ce qui vient de se produire. Elle prédit qu’une guerre s’ensuivra et c’est ce qui est en train d’arriver. Elle annonce enfin la disparition de notre espèce et laisse entendre que seul Utanapishtim pourrait nous sauver.
— Nous ne savons même pas où se trouve sa dépouille ! protesta James.
— Le Pr Lanfair s’efforce en ce moment même de le déterminer en traduisant la tablette de Damien. Ton rôle à toi est de perfectionner rapidement tes talents de façon à pouvoir le ramener à la vie lorsque nous saurons où il se trouve. C’est probablement le seul moyen de sauver tes semblables de la destruction qui les guette.
James observa tour à tour Roland et Rhiannon.
— Vous pensez donc tous les deux que c’est la bonne solution ?
— Bonne ? répéta Roland. Peut-être pas… Mais nécessaire, je le crois, oui. Et je dois dire que cela a au moins un mérite : celui de répondre à la question que tu te poses depuis que tu as dix ans. Tu as toujours voulu savoir pourquoi tu disposais d’un tel don. Le moment est peut-être venu de le découvrir. Tu es le seul qui puisse ramener Utanapishtim, J.W. Mais, pour cela, il te faut commencer par la ramener, elle…
Tout en parlant, il désigna le corps sans vie qui gisait sur la paillasse. Fort de ces encouragements, James parvint à surmonter son appréhension et s’avança vers lui.
— Et ensuite ? murmura-t-il. Que se passera-t-il si je parviens à la ressusciter ?
— Nous essaierons avec un cadavre moins frais, répondit Rhiannon. Quelqu’un qui sera mort depuis une semaine. Puis un mois. Et nous continuerons jusqu’à ce que tu te sentes prêt à ressusciter Utanapishtim.
— Et que ferons-nous d’elle ? s’enquit James.
Roland posa doucement sa main sur son épaule.
— Je m’en occuperai, lui assura-t-il. Je la ramènerai jusqu’au lac dans lequel a plongé sa voiture. J’effacerai les souvenirs qu’elle pourrait avoir de nous et je m’arrangerai pour qu’un mortel la retrouve.
— Imagine les retrouvailles à l’hôpital, l’encouragea Rhiannon. Imagine les larmes de joie de son mari et de ses enfants. Pense au soulagement qu’ils éprouveront. S’ils étaient là, ils te supplieraient sans doute à genoux de ramener cette femme. Tu serais un véritable héros à leurs yeux !
— Crois-tu vraiment que je m’en soucie ? répliqua-t-il sèchement.
— Je ne sais pas. Si ce n’était pas le cas, pourquoi passerais-tu ton temps dans les hôpitaux ?
James la foudroya du regard. S’il respectait la force de caractère de sa tante, il lui arrivait de penser en des moments tels que celui-ci qu’elle allait trop loin.
— Rhiannon et moi ne sommes pas les seuls à préconiser cette démarche, intervint alors Roland d’une voix conciliante. Eric, Dante, Sarafina, Vlad et même Damien lui-même sont d’accord.
— Et mes parents ? s’enquit James. Est-ce qu’ils sont au courant ?
— Oui. Edge et Amber Lily partagent notre analyse, de même que tes grands-parents, Jameson et Angelica. Nous pensons tous qu’étant donné les circonstances, c’est la seule solution crédible qui s’offre à nous.
James hocha la tête et prit une profonde inspiration. S’approchant un peu plus de la table sur laquelle était étendue la femme, il étendit les mains au-dessus d’elle et ferma les yeux. Il ne lui fallut que quelques instants pour évoquer l’énergie familière qui déferla le long de ses bras et de ses doigts, se concentrant au creux de ses paumes.
Il sentait les regards de Rhiannon et de Roland peser sur lui mais n’y prêta aucune attention. Il était à présent concentré sur le corps étendu devant lui. Il sentait son pouvoir s’insinuer en lui, réparant lentement les dégâts causés par le manque d’oxygène et le début de décomposition.
James ne tarda pas à perdre toute notion du temps et de l’espace. Plus rien n’existait que ce flux d’énergie sans cesse renouvelé qui transitait à travers lui. Jamais encore il n’en avait canalisé une quantité aussi vertigineuse et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas renoncer.
Au bout de ce qui lui sembla une éternité, il sentit ce courant se tarir brusquement. Le contrecoup fut si violent qu’il serait probablement tombé à la renverse si Roland ne s’était pas avancé pour le soutenir.
Haletant, il demeura quelques instants immobile, les yeux clos. Lorsqu’il trouva enfin le courage de les rouvrir, il constata avec stupeur qu’il avait réussi. Le corps de la jeune femme avait perdu son inquiétante couleur bleutée et elle tremblait légèrement.
Ses yeux bougeaient sous ses paupières comme si elle était en train de rêver. Ils s’ouvrirent soudain et s’agrandirent sous l’effet de la terreur qui montait en elle.
— Tout va bien, lui dit James en s’approchant d’elle pour poser une main rassurante sur son épaule. Vous êtes en sécurité, à présent. Vous n’avez plus rien à craindre. Pouvez-vous me dire comment vous vous appelez ?
Elle cligna des yeux avant de répondre d’une voix très rauque.
— Je m’appelle Ellen. Ellen Gainsboro… Où suis-je ? Où est mon mari ? Où sont mes enfants ? Qui êtes-vous ?
 Rassuré, James s’écarta légèrement pour laisser Roland s’avancer à son tour.
— Tout va bien, murmura ce dernier d’une voix hypnotique. Vous allez vous rendormir, à présent. Et, lorsque vous vous réveillerez, vous serez de nouveau auprès de votre famille. Vous vous sentirez alors complètement détendue. Et vous ne vous rappellerez ni de nous, ni de cette pièce, ni de ce qui vient de se passer. Dormez, à présent.
De tous les vampires qu’il connaissait, Roland était incontestablement celui qui possédait le pouvoir de suggestion le plus puissant. James lui-même s’était senti apaisé par le son envoûtant de sa voix.
C’était compter sans l’intervention de Rhiannon qui fit voler en éclats ce semblant de sérénité.
— Parfait, déclara-t-elle en se frottant les mains. Puisque cette première expérience s’est avérée concluante, il va nous falloir très rapidement d’autres cadavres.
— Je m’en charge, répondit Roland.
Il souleva entre ses bras le corps inerte d’Ellen.
— Laissez-moi le temps de la ramener auprès du lac, de faire venir un témoin et de localiser une autre victime. Je devrais être de retour dans quelques heures.
James hocha la tête et suivit des yeux Roland qui se dirigeait vers la sortie.
— Je sais que tu me crois complètement insensible, remarqua alors Rhiannon. Mais tu te trompes. Je suis très fière de ce que tu viens de faire.
— Je sais, soupira-t-il.
— Bien. Va te reposer un peu, à présent. Quelque chose me dit que tu auras besoin de toutes tes forces au cours des jours à venir…
*  *  *
 En quittant le manoir, Brigit avait décidé de se rendre directement au studio. Craignant que l’endroit ne se trouve toujours sous surveillance, elle prit soin de garer sa voiture à deux pâtés de maisons de là et parcourut le reste du trajet à pied.
Elle ne tarda pas à atteindre l’endroit où Lucy Lanfair avait été abattue par les hommes de la DIP. L’idée de jouer les simples commis pour une mortelle sans défense l’agaçait au plus haut point.
Contrairement à son frère, elle n’éprouvait guère d’empathie à l’égard des humains. A ses yeux, ils étaient à la fois trop faibles et trop arrogants. Elle ne sous-estimait cependant pas la peur et la haine que leur inspiraient les vampires et qui pouvaient en faire de redoutables adversaires.
C’était de Rhiannon qu’elle tenait cette vision des mortels. Sa tante avait en grande partie contribué à forger la vision que Brigit avait de l’existence. Elle lui avait également rendu sa fierté et son amour-propre après des années de jeunesse passées à se dévaloriser.
La plupart de ses proches redoutaient cette capacité de destruction qu’elle portait en elle depuis sa naissance. Même aux yeux des vampires, ce pouvoir avait quelque chose d’obscène et d’inquiétant. Combien de fois lui avait-on conseillé de ne pas en user, de faire comme s’il n’existait pas ?
Seule Rhiannon l’avait encouragée à maîtriser ce don et même à l’utiliser lorsqu’elle l’estimait nécessaire. Sans en parler à son père Edgar ni à sa mère Amber Lily, Brigit avait alors commencé à développer cette capacité innée. Elle était rapidement passée maîtresse dans l’art de la destruction.
Parallèlement, les enseignements de sa tante avaient contribué à atténuer sa culpabilité.
— Il n’y a pas de création sans destruction, ne cessait-elle de lui répéter. Pas de vie sans mort, pas de soins sans blessures et sans maladies, pas d’espoir sans angoisse. Ne l’oublie jamais. Et sois bien convaincue que, si ton frère est semblable au soleil, toi, tu es la lune…
Rhiannon avait fait d’elle une guerrière sacrée, semblable aux amazones d’autrefois. Elle lui avait appris à se montrer impitoyable envers ses ennemis. Elle lui avait permis de comprendre qu’au combat, ceux qui refusaient de tuer ne vivaient jamais très longtemps.
Au fil des années, Brigit avait appris toutes sortes de techniques martiales et de subterfuges. Elle s’était entraînée sans relâche, passant des heures dans le dojo qu’elle avait installé chez elle. Elle s’était préparée pour un jour comme celui-ci.
D’un œil très sûr, elle repéra les policiers en uniforme et les hommes de la DIP qui étaient déguisés en simples civils. Elle nota la disposition des caméras de sécurité et constata sans surprise que les lieux étaient toujours surveillés.
Finalement, elle se détourna et longea le ruban jaune qui interdisait l’accès aux studios. Une allée s’ouvrait sur la droite du bâtiment, entre un restaurant chinois et un vendeur de pièces détachées informatiques.
Un rapide coup d’œil au plan du quartier qu’elle avait affiché sur son smartphone lui laissa espérer que cette ruelle permettrait de rejoindre celle par laquelle Lucy était sortie du bâtiment. Elle s’y engagea donc sans hésiter.
— Vous auriez une pièce ?
Brigit jeta un coup d’œil à l’homme qui venait de l’interpeller. Il était assis à même le sol sur le bord du trottoir de la venelle. Il émanait de lui une odeur particulièrement écœurante faite d’un mélange de crasse, de sueur rance et d’alcool.
Ses yeux aveugles fixaient Brigit sans la voir et il tendait vers elle un gobelet de carton qui contenait quelques piécettes.
— Désolée, répondit-elle. Je n’ai rien pour vous.
— Je n’en suis pas si sûr, déclara l’homme.
Brigit le considéra avec une pointe de méfiance. Il tapota alors la sacoche de cuir qui était posée à côté de lui. Il s’agissait d’un sac à main de femme presque neuf.
— Je vous attendais, ajouta le mendiant en penchant légèrement la tête de côté.
— Comment pouvez-vous savoir que je suis la bonne personne ? répliqua Brigit.
— Je ne suis pas né de la dernière pluie, ma jolie. Je sais que vous étiez là hier, lorsque les hommes en noir ont débarqué. Vous étiez même avec un garçon…
— Mon frère, acquiesça-t-elle, surprise.
— C’est ça… Vous avez eu de la chance qu’ils ne vous repèrent pas, tous les deux. Ils n’aiment pas trop les gens comme vous.
— Comme nous ? répéta Brigit en feignant l’incompréhension.
— Je vous l’ai dit : je ne suis pas aussi naïf que ces gogos en costume noir. Ils n’ont même pas remarqué que votre amie avait laissé tomber son sac. Mais moi, si. Je l’ai récupéré et je l’ai gardé au cas où vous repasseriez le chercher…
— C’est très gentil. Mais… pourquoi ?
— Parce que je savais que vous en auriez besoin, répondit l’homme sur le ton de l’évidence.
— Je ne comprends pas…
— Eh bien, je suis peut-être aveugle mais je ne suis pas sourd. J’ai une petite voix qui me raconte certaines choses, vous saisissez ?
— Je comprends, acquiesça Brigit.
Ce n’était pas la première fois qu’elle rencontrait un être humain doté de ce genre de pouvoir psychique. Certains mortels étaient capables comme les vampires de lire dans les pensées de ceux qui les entouraient. D’autres, comme ce vieil homme, possédaient des dons de prescience ou de clairvoyance plus déroutants encore.
— Ma voix m’a dit que vous étiez très belle, reprit le SDF. Avec des cheveux aussi blonds que le soleil en plein midi et des yeux clairs comme l’océan… Je regrette de ne pas pouvoir vous regarder. Mais je sens un grand pouvoir en vous. Vous êtes le genre de fille qu’il vaut mieux ne pas embêter, n’est-ce pas ?
— On peut dire ça, répondit Brigit, amusée.
— Je ne vous embête pas, au moins ? s’enquit le vieil homme d’une voix légèrement inquiète.
— Tout dépend. Est-ce que vous comptez me donner le sac ?
— Bien sûr. Dès que vous aurez répondu à la question que m’a soufflée la voix.
— Je vous écoute.
— Eh bien… Je dois vous demander comment vous êtes née.
— Je suis mort-née, répondit Brigit sans hésiter. C’est mon frère jumeau qui m’a ramenée à la vie.
— Bah, ça alors, murmura le vieil homme, sidéré. C’est bien ce que m’avait dit la voix, mais cette fois je n’étais pas sûr de pouvoir la croire…
— Elle ne s’est pourtant pas trompée, déclara-t-elle. Est-ce que je peux avoir le sac, maintenant ?
— Tenez.
Le SDF fit glisser la sacoche vers elle et Brigit s’en saisit. Elle fut surprise par son poids et dut faire un effort pour ne pas céder à la curiosité et la fouiller sans attendre. Mais elle estima qu’elle devait tout d’abord dédommager le mendiant pour sa peine.
Plongeant la main dans l’une des poches de son jean, elle en tira une liasse de billets froissés qu’elle plaça dans son gobelet.
— Merci pour votre aide, lui dit-elle.
— Je n’ai pas fait ça pour l’argent, protesta-t-il.
— Gardez-le quand même.
— Je ne peux pas.
— Gardez-le ou vous allez vraiment me vexer, insista Brigit.
— D’accord, s’inclina-t-il. Je ne tiens pas à vous mettre en rogne… En tout cas, vous devriez y aller, à présent : deux de ces hommes en noir se dirigent vers nous en ce moment même.
Brigit jeta un coup d’œil aux alentours mais ne vit personne.
— Vous feriez mieux de disparaître, lui conseilla de nouveau le vieil homme.
— C’est comme si c’était fait, répondit-elle.
De fait, elle se détourna et regagna à grands pas la rue principale. C’est alors qu’elle aperçut les deux hommes en costume sombre qui s’avançaient vers la ruelle. Fort heureusement, ils ne semblaient pas l’avoir vue en sortir. Elle pressa donc le pas pour regagner sa voiture.
Il ne lui restait plus à présent qu’à se rendre chez Lucy pour récupérer ses livres au plus vite. Car son instinct lui soufflait que le temps pressait, désormais. Chaque minute qui passait les rapprochait un peu plus de cette apocalypse qu’évoquait la prophétie traduite par Lucy.
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Après le départ de Brigit, Lucy avait travaillé près de deux heures d’affilée au déchiffrement de la tablette d’Utanapishtim. Hélas, ses efforts s’étaient avérés plus frustrants que constructifs.
Elle était presque aussi impatiente que les vampires de savoir ce que disait ce texte. Evidemment, ses motivations étaient de nature différente : sa propre survie n’était pas en jeu. Quant à celle des créatures qui la retenaient prisonnière, elle n’était pas certaine de s’en soucier beaucoup.
Mais leur existence même constituait certainement l’une des découvertes majeures de ce siècle. De plus, contre toute attente, elle semblait avoir un lien direct avec l’Antiquité moyen-orientale qui constituait sa propre spécialité.
Si les légendes que lui avait rapportées James étaient confirmées par la tablette, cela remettrait en cause l’interprétation de nombre de légendes sumériennes. Les origines de l’humanité tout entière devraient alors être revisitées, à commencer par les textes sacrés sur lesquels s’appuyaient les grandes religions.
Malgré la situation délicate dans laquelle elle se trouvait, Lucy avait parfaitement conscience de l’ampleur de cette révolution historique et psychologique.
Malheureusement, sans les ouvrages qu’elle avait demandés à Brigit, elle n’avait aucune chance de résoudre cette énigme. Elle s’était donc contentée de recopier la tablette et de transcrire les mots les plus courants qu’elle connaissait de mémoire.
Ce faisant, elle n’avait pas tardé à s’apercevoir que le texte était particulièrement archaïque, comparé à ceux qu’elle avait l’habitude de traduire. Il lui faudrait donc procéder à un véritable travail de reconstitution en extrapolant à partir de formes grammaticales et lexicales plus récentes. Cela prendrait du temps mais elle avait bon espoir de réussir.
Lorsqu’elle parvint au bout de son déchiffrement initial, Lucy comprit qu’il ne servirait à rien de continuer tant qu’elle n’aurait pas ses livres. Elle quitta donc la chaise sur laquelle elle était assise depuis plus de deux heures et s’étira pour chasser la raideur qui s’était installée dans sa nuque et dans son dos.
Un profond silence régnait sur cette partie de la maison et elle s’étonna une fois de plus que les vampires l’aient laissée ainsi sans surveillance. Peut-être avaient-ils deviné qu’elle n’aurait pas le courage de s’enfuir.
Quelle chance avait-elle de leur échapper, d’ailleurs ? Ils étaient bien plus rapides et plus forts qu’elle. Bien sûr, elle aurait pu tenter de voler l’une des voitures. Mais elle ne savait même pas où se trouvait le manoir.
Tant qu’elle n’aurait pas de raison objective de mettre en doute la parole de James, mieux valait sans doute suivre ses instructions en espérant qu’il tiendrait sa promesse et la raccompagnerait chez elle une fois sa traduction achevée.
En attendant, elle décida d’explorer le réseau de pièces secrètes dont il lui avait parlé. Elle ne tarda pas à comprendre que celles-ci étaient construites en enfilade. Il n’y avait pas assez de place pour construire un couloir et l’on passait de l’une à l’autre par de simples portes.
 En partant de la salle de conférences, elle déboucha tout d’abord dans une cuisine qui contenait juste une table, des chaises, un petit évier, un réfrigérateur et un four à micro-ondes.
Lucy se sentait affamée et elle se dirigea immédiatement vers le réfrigérateur qu’elle ouvrit. Avisant son contenu, elle se figea, le cœur au bord des lèvres. Car la plupart des étagères étaient occupées par des pochettes en plastique frappées d’une croix et emplies de sang.
D’une main tremblante, elle referma le réfrigérateur et renonça à explorer le reste de la cuisine. S’efforçant de faire abstraction de ce qu’elle venait de voir, elle gagna la pièce suivante. Il s’agissait d’une chambre à coucher de taille réduite mais meublée de façon confortable.
Elle traversa trois chambres quasiment identiques avant de se retrouver face à une porte fermée à clé. Comme elle s’apprêtait à se détourner, le battant s’ouvrit et James émergea de ce qui s’avéra être une salle de bains.
Elle fut immédiatement frappée par l’épuisement qui se lisait sur son visage et dans ses yeux. L’impression était si nette qu’elle se demanda ce qu’il avait bien pu faire durant deux heures pour paraître aussi las.
Elle s’aperçut alors qu’elle ne l’avait pas vu passer par la salle de réunion, ce qui signifiait qu’il devait exister un autre accès au réseau de pièces secrètes. Elle stocka dans un coin de son esprit cette information qui pourrait s’avérer utile ultérieurement.
— Lucy, murmura James d’une voix qui trahissait sa fatigue. Je suis désolé de vous avoir fait attendre…
— Je venais juste d’arriver, répondit-elle. Est-ce que vous allez bien ?
Il la considéra avec un peu d’étonnement, comme s’il ne s’attendait pas à ce qu’elle fasse preuve d’une telle prévenance à son égard.
 — Bien sûr…, répondit-il en se forçant à lui sourire. Pourquoi cette question ?
— Vous avez l’air un peu abattu, répondit-elle.
Il détourna les yeux.
— Je vais bien, lui assura-t-il.
Mais sa voix manquait singulièrement de conviction.
— Je venais justement vous laisser un mot, ajouta-t-il.
Il s’écarta légèrement, lui dévoilant la salle de bains qui se trouvait derrière lui. Elle était presque aussi grande que les chambres à coucher et était équipée d’une baignoire à l’ancienne, avec des pieds figurant ceux d’un animal. Il y avait aussi un immense lavabo, des toilettes et une machine à laver.
Les étagères contenaient toute une série de produits de toilette : shampoing, après-shampoing, crème hydratante, savons et gel douche, mousse à raser et même un grand pot empli de sels de bain.
— On dirait que c’est la pièce la mieux équipée de la maison, remarqua Lucy avec un demi-sourire. Mais vous avez parlé d’un mot ?
James hocha la tête et désigna un haut panier en osier sur lequel était posée une pile de vêtements et une feuille de papier pliée en quatre où était inscrit son nom.
Comme elle faisait mine de s’avancer pour s’en emparer, elle vit James vaciller légèrement et se rattraper à l’encadrement de la porte. Sans même réfléchir, elle se porta à son aide et le soutint par la taille.
— Je me demande bien ce que cette Rhiannon vous a fait faire, murmura-t-elle.
— Rien qui ne soit nécessaire, j’en ai peur, soupira James en s’appuyant doucement sur son épaule.
Elle tourna vers lui un regard interrogatif et constata qu’il l’observait attentivement. Leurs visages se trouvaient à quelques centimètres seulement l’un de l’autre et, l’espace d’un instant, elle se prit à imaginer qu’il était sur le point de l’embrasser.
Elle se sentit rougir malgré elle, et les battements de son cœur s’emballèrent soudain. Le plus étrange et le plus inattendu, dans cette situation, c’était le fait qu’une partie d’elle-même désirait être embrassée.
C’était absurde, bien sûr. Non seulement James était un vampire mais, de plus, il l’avait kidnappée et la retenait prisonnière dans cet étrange manoir en ruine. Sa raison lui ordonnait de garder ses distances, de demeurer sur la défensive, de se défier de lui.
Mais, en même temps, elle se sentait fascinée par cet être si différent d’elle, par cet homme qui n’en était pas un, qui ressemblait à un ange et était sans doute plus proche des démons…
Il s’écarta alors et le mélange d’angoisse et de curiosité qu’elle avait senti monter en elle se dissipa, ne laissant que la gêne qui l’avait accompagné.
James s’éclaircit nerveusement la gorge.
— Vous devriez lire mon mot…
— Votre mot ? répéta-t-elle d’une voix hésitante. Ah, oui, bien sûr…
Détournant les yeux, elle alla chercher la lettre qu’elle déplia et parcourut rapidement.
« Lucy,
» Je vous ai laissé des vêtements de rechange. N’hésitez pas à vous servir de tout ce dont vous aurez besoin dans la maison. Tâchez de vous mettre aussi à l’aise que le permet l’étrange situation dans laquelle vous vous trouvez. J’espère que votre séjour parmi nous sera aussi bref que supportable. Et je tiens à vous dire que, bien qu’elle vous ait été extorquée de force, votre aide est vraiment la bienvenue.
James »
 Lucy hocha la tête et sentit faiblir légèrement les griefs qu’elle éprouvait à l’égard de James. Cela faisait déjà plusieurs fois qu’il lui présentait ses excuses et elle était convaincue qu’il était sincère.
De toute évidence, les responsabilités qu’il estimait avoir vis-à-vis de sa famille le forçaient à agir de façon contraire à ses principes. Et elle ne pouvait nier que, face à un tel dilemme, elle aurait probablement été tout aussi ennuyée que lui.
Sauf qu’elle n’avait plus de famille depuis bien longtemps…
— Merci, lui dit-elle en relevant les yeux de la lettre.
Mais James avait déjà disparu, la laissant seule.
Elle s’avança dans la chambre voisine, mais il n’y avait pas trace de lui.
— Un vrai ninja, murmura-t-elle, partagée entre stupeur et amusement.
Mais peut-être n’y avait-il pas de quoi être si surpris, après tout. James n’était-il pas un vampire doté de pouvoirs surnaturels ?
Cette pensée lui arracha un frisson d’angoisse. Elle ne pouvait se permettre d’oublier le fait qu’il était irréductiblement différent d’elle et que ses motivations profondes avaient toutes les chances de lui échapper.
Et, même s’il s’avérait être digne de confiance, ce ne serait peut-être pas le cas de sa sœur Brigit ou de sa tante Rhiannon. Cette dernière la mettait particulièrement mal à l’aise. Elle ne paraissait pas avoir beaucoup de respect pour la vie humaine et ne semblait guère s’embarrasser de principes.
Lucy repensa à ce que Brigit lui avait dit au sujet de son frère. Apparemment, ce dernier préférait vivre au milieu des humains que parmi les siens. Elle se demanda si c’était par curiosité ou parce qu’il avait rejeté la cruauté qui semblait caractériser sa famille.
 Incapable de répondre à cette question, elle s’enferma dans la salle de bains et se déshabilla rapidement avant de prendre une longue douche. Le contact de l’eau brûlante l’aida à chasser la tension qui l’habitait. Ses muscles se détendirent et elle sentit une agréable sensation de lassitude l’envahir.
Elle s’essuya ensuite et passa en revue les vêtements que lui avait apportés James. Il y avait un jean noir taille basse un peu trop ajusté à son goût et un T-shirt sans manches qui laissait voir son nombril.
Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas habillée de façon aussi sexy. En fait, elle n’était même pas sûre d’avoir jamais porté quelque chose d’aussi osé. Ses amies avaient d’ailleurs l’habitude de se moquer du classicisme de sa garde-robe.
Qu’auraient-elles pensé en la voyant ainsi vêtue ?
Les chaussures qui accompagnaient cette tenue étaient des rangers montantes qui lui arrivaient à mi-mollet. Elles étaient renforcées de coques métalliques au niveau du coup de pied et du talon.
Après un instant d’hésitation, Lucy décida de les essayer. A sa grande surprise, elle constata qu’elles étaient aussi confortables qu’une paire de chaussons.
Elle aurait bien voulu pouvoir juger de sa nouvelle apparence, mais la salle de bains n’était pas équipée d’une glace. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle se demanda si c’était parce que les vampires ne se reflétaient pas dans les miroirs, comme le prétendait la tradition.
Elle se contenta d’attacher ses cheveux en queue-de-cheval et, ne sachant que faire d’autre, elle regagna la salle de réunion pour reprendre son travail.
*  *  *
Lucy était toujours plongée dans l’étude de la tablette lorsque Brigit revint, une heure plus tard. Elle lança sur la table le sac à main de Lucy et brandit le livre que Lester Folsom lui avait confié juste avant de se faire abattre en direct.
— Bien tenté, railla-t-elle. J’imagine que c’est surtout ceci que vous vouliez, n’est-ce pas ?
Lucy releva les yeux vers elle et la vit poser deux sacs en papier qui arboraient le logo d’un traiteur chinois. Une délicieuse odeur dériva jusqu’à elle, éveillant un grognement affamé au creux de son estomac.
Cela faisait plus d’une journée qu’elle n’avait rien avalé d’autre que quelques fruits et de l’eau.
— J’espérais en apprendre un peu plus au sujet de l’espèce qu’on me force à aider, répondit-elle. Je suis sûre que vous auriez fait de même à ma place.
Brigit éclata d’un rire sans joie.
— Sans doute, concéda-t-elle. Mais vous feriez mieux de vous mettre rapidement au travail avant qu’il ne reste plus un seul vampire à sauver. Des fragments de ce livre ont filtré sur internet depuis l’émission d’hier et cela a provoqué une véritable panique. Du coup, des groupes de pseudo-justiciers se sont constitués un peu partout pour faire la chasse aux vampires. Des innocents sont en train de mourir par centaines…
— D’innocents humains ou d’innocents vampires ? demanda Lucy.
Brigit haussa les épaules.
— Un innocent est un innocent, quelles que soient ses origines, déclara-t-elle. Mais, pour répondre à votre question, je dirais qu’il y a des pertes des deux côtés. Ce qui ne joue pas en notre faveur…
— N’êtes-vous pas plus puissants que les humains ?
— Pris séparément, bien sûr, répondit Brigit. Mais, dans une guerre ouverte et généralisée, nous n’avons aucune chance. Nous sommes trop peu nombreux, comparés aux humains…
 Lucy hocha la tête. Jusqu’à présent, elle n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Mais elle ne pouvait nier la justesse de cette analyse.
— Espérons que cette tablette contient les réponses que vous espérez y trouver, murmura-t-elle enfin. Est-ce que je peux garder le livre ?
Brigit hésita.
— Je ferais mieux de poser la question à Rhiannon, répondit-elle. De toute façon, vous n’avez pas le temps de lire pour le moment. Plus vite vous aurez traduit cette tablette et plus vite nous trouverons une solution à nos problèmes.
— Est-ce que je pourrais manger un morceau avant de me remettre au travail ? s’enquit Lucy.
— Bien sûr. J’imagine que vous devez être aussi affamée que moi et je nous ai ramené de quoi casser la croûte. Ma famille conserve toujours de quoi se nourrir dans ce genre de planque, mais je doute que leur régime alimentaire soit à votre goût.
— C’est le moins que l’on puisse dire, répondit Lucy.
Elle ne put réprimer une grimace de dégoût en se rappelant les poches de sang stockées dans le réfrigérateur.
Lucy fit glisser l’un des sacs en papier dans sa direction.
— Cela ne doit pas être facile de vous trouver brusquement confrontée à la réalité de notre existence, déclara Brigit en sortant un paquet de nems de son propre sac.
— Jusqu’à présent, tout ce que je connaissais au sujet des vampires, c’était le livre de Bram Stoker, répondit-elle.
— Il existe vraiment, vous savez.
— Bram Stoker ? Bien sûr…
— Je voulais parler de Dracula.
Lucy reposa le plat de nouilles qu’elle venait de déballer et observa attentivement Brigit, se demandant si elle était en train de se moquer d’elle.
 — Il se nomme Vlad Tepes. Et il est loin d’être aussi mauvais qu’on le dit…
Sur ce, Brigit mordit avec appétit dans l’un de ses nems. Lucy attaqua également l’un de ses plats.
— Je vois que mon frère vous a trouvé des vêtements plus présentables, remarqua-t-elle après quelques minutes de silence.
— J’imagine qu’ils sont à vous, répondit Lucy. Je vous remercie.
— Il n’y a pas de quoi. J’ai dit à J.W. qu’il pouvait prendre ce qu’il voulait. Le reste de vos affaires ne devrait pas tarder à arriver. J’ai envoyé quelqu’un qui pouvait se déplacer un peu plus vite que moi et je lui ai demandé de ramener aussi quelques habits de votre garde-robe. Mais, vu votre physique, vous feriez peut-être mieux de continuer à vous servir dans la mienne. Je ne vois pas l’intérêt de se cacher quand on a un corps comme le vôtre…
Lucy ne put s’empêcher de rougir.
— Ne soyez pas si timide, protesta Brigit en riant. Attendez que mon frère vous voie habillée de cette façon et vous comprendrez que je n’exagère pas…
Elles se remirent à manger en silence.
— Est-ce que vous avez ramené à James de quoi manger ? demanda soudain Lucy.
— Bien sûr, répondit Brigit en lui jetant un coup d’œil étonné. Pourquoi cette question ?
Lucy ne répondit pas. Elle aurait été bien incapable de le faire. Après tout, elle n’avait aucune raison de se soucier du bien-être de son ravisseur. Etait-elle en train de succomber au syndrome de Stockholm ?
Cela paraissait peu probable.
La réalité était à la fois plus complexe et plus inquiétante. En fait, malgré les circonstances, elle ne pouvait s’empêcher de trouver James sympathique. Attachant, même. Et elle ne pouvait nier le pouvoir de séduction qu’il exerçait sur elle.
Lorsqu’elle l’avait vu aussi épuisé, elle avait éprouvé une compassion aussi irrationnelle qu’indéniable. Ce n’était pas quelque chose qu’elle pouvait avouer à Brigit, évidemment. Mais, secrètement, elle espérait toujours que James se révélerait être du bon côté.
— Je me disais juste qu’il devait être affamé, lui aussi, répondit-elle d’un ton faussement détaché.
— Ne vous en faites pas. Je lui ai acheté un véritable festin, la rassura Brigit.
Lucy jugea alors qu’il était préférable de changer de sujet rapidement.
— J’ai commencé à traduire la tablette, indiqua-t-elle. Il ne s’agit pour le moment que de mots épars, ceux que j’ai pu reconnaître sans l’aide de mes lexiques. Est-ce que vous voulez jeter un coup d’œil ?
Brigit hocha la tête et Lucy lui fit passer le cahier sur lequel elle avait effectué sa première transcription. Pour le moment, il y avait surtout des conjonctions de coordination et des verbes d’état ou de mouvement. Mais on trouvait aussi quelques mots plus révélateurs : ancien, mort, meurtre, sacrifice… Il y avait aussi deux noms propres qui revenaient régulièrement : Utanapishtim et Ziasudra.
— Je suis impressionnée, déclara Brigit. Je ne pensais pas que vous iriez aussi vite, alors que Damien lui-même ne pouvait lire que quelques mots par-ci, par-là…
— J’ai passé toute ma vie à étudier ce genre de textes, répondit Lucy en haussant modestement les épaules. C’était déjà ce que faisaient mes parents et j’ai grandi sur les chantiers de fouille…
Rassasiée, Lucy repoussa les plats qu’elle venait de dévorer et fouilla dans son sac à la recherche de ses lunettes qui lui avaient cruellement manqué durant cette journée. Elle les essuya, les chaussa et se tourna de nouveau vers Brigit.
— J’aimerais que vous m’en disiez un peu plus sur ce que vous cherchez exactement, déclara-t-elle en désignant la tablette qui trônait toujours sur la table. Cela me faciliterait la tâche. De plus, cela me permettrait de vous avertir dès que je penserai avoir trouvé…
— C’est une demande raisonnable, concéda Brigit. Je la transmettrai et je vous tiendrai au courant. En attendant, je vais vous laisser. Je vous ai laissé votre portable car il n’y a pas de réseau, par ici. Quant à la connexion Wi-Fi de l’ordinateur, elle est cryptée, ce qui devrait vous empêcher de faire une bêtise comme appeler à l’aide, par exemple…
— Je n’ai pas l’intention de le faire, objecta Lucy.
— Mieux vaut prévenir que guérir, répliqua Brigit. Au fait, j’ai trouvé ça dans la salle de bains, ajouta-t-elle en tirant de sa poche le médaillon de jade représentant la déesse Guanyin. Est-ce que c’est à vous ?
— Oui, répondit Brigit.
Elle avait ôté le bijou, le temps de prendre sa douche. Brigit le lui tendit.
— Guanyin, déesse de la compassion. Ce n’est vraiment pas le genre de divinité qui me conviendrait, ironisa-t-elle. Si je devais porter un pendentif de ce genre, j’imagine que je choisirais la déesse Kali…
— S’il faut en croire les sages, la destruction et la création ne sont que les deux faces d’une même pièce, remarqua Lucy.
Brigit fronça les sourcils.
— Vous êtes la deuxième personne à me dire quelque chose de ce genre, aujourd’hui, remarqua-t-elle, pensive. J’imagine que cela doit avoir une signification mais j’avoue qu’elle m’échappe, pour le moment… C’est peut-être parce que le monde entier est en train de devenir fou.
 Brigit se leva brusquement.
— Je vais vous laisser, déclara-t-elle. Remettez-vous au travail, d’accord ?
— D’accord. Merci pour les vêtements et pour la nourriture.
— Il n’y a pas de quoi.
Sur ce, Brigit quitta la pièce en emportant avec elle le livre de Folsom. Lucy la suivit du regard avant de baisser les yeux vers le visage plein de sérénité de Guanyin. Comme elle s’apprêtait à remettre le collier autour de son cou, elle remarqua un détail qui lui avait échappé jusqu’alors.
La petite statuette ne semblait pas être faite d’un seul tenant. Un fin trait se dessinait au niveau de son cou. Curieuse, Lucy tira doucement sur la tête sans obtenir le moindre résultat.
Elle essaya ensuite de la faire tourner et, cette fois, sa tentative fut récompensée. La tête de la déesse se dévissa, révélant une petite cavité qui contenait une microcarte. Le cœur battant à tout rompre, elle s’en saisit et se mit à la recherche de son téléphone portable.
Fébrilement, elle l’alluma et tapa son code. Ainsi que le lui avait annoncé Brigit, l’appareil lui indiqua qu’aucun réseau ne se trouvait à portée. Elle introduisit la carte qu’elle venait de trouver dans la fente prévue à cet effet et ne tarda pas à voir apparaître une icône.
Elle ouvrit le dossier que contenait la carte et trouva un fichier PDF qui était sobrement intitulé : Vérité. Elle le téléchargea sur son portable avant d’éjecter la carte et de la replacer dans le médaillon de Guanyin qu’elle passa de nouveau à son cou.
Elle commença alors à dévorer le livre de Lester Folsom. Et il ne lui fallut que quelques minutes pour comprendre ce qui avait pu causer les débordements auxquels Brigit avait fait allusion.
 Car, dès les premières pages de son livre, Folsom ne faisait pas mystère de sa vision des vampires : des êtres assoiffés de sang, impitoyables et dénués de tout sens moral…
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Lucy savait pertinemment qu’elle aurait mieux fait de dormir. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle n’avait pas fermé l’œil.
Elle avait passé toute la nuit à travailler sur la traduction de la tablette, le plus souvent sous la surveillance de Brigit ou de Roland, le vampire qui paraissait tout droit sorti d’un roman historique.
Il lui avait fallu un certain temps avant de remarquer la pointe d’accent français presque imperceptible qui affleurait dans sa voix. En revanche, la politesse et les bonnes manières dont il faisait preuve trahissaient le fait qu’il n’appartenait pas réellement à cette époque.
Confrontée à tant de prévenance et de gentillesse, Lucy n’avait pu s’empêcher de se demander comment Roland avait pu choisir quelqu’un comme Rhiannon pour compagne. Tout paraissait les opposer.
Mais ne disait-on pas que les contraires s’attirent ?
Quoi qu’il en soit, Lucy se surprit à apprécier la compagnie de Roland presque autant que celle de James. Elle n’avait cependant pas revu ce dernier depuis qu’ils s’étaient croisés en début de soirée. Elle savait qu’il avait passé la majeure partie de son temps à s’entraîner au côté de Rhiannon.
Elle avait interrogé Brigit et Roland à ce sujet mais ils avaient éludé ses questions, faisant preuve d’une évidente réticence chaque fois qu’elle se montrait un peu trop pressante.
Cela n’avait fait qu’exacerber l’inquiétude qu’elle éprouvait et le malaise que cette réaction lui inspirait. Elle n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse se laisser charmer par ce genre d’homme.
Car James était un prédateur, quelqu’un de dangereux qui ne pouvait lui apporter que des ennuis. N’était-ce pas précisément ce qui s’était passé depuis qu’elle avait fait sa connaissance ?
Jusqu’alors, Lucy s’était toujours montrée assez intelligente pour éviter les gens qui risquaient de lui faire du mal. Certes, sa vie amoureuse ne brillait ni par sa richesse ni par son intensité. Elle n’avait jamais connu de passion dévorante, d’emportement amoureux qui balayait toute prudence, ou d’accès de désirs torrides et impérieux.
Ses rares relations étaient paisibles et plaisantes. Elles se terminaient sans larmes, sans cris et sans cœurs brisés. Et, si elles n’étaient peut-être pas aussi exaltantes qu’elle aurait pu le souhaiter, elles avaient au moins le mérite d’être constructives.
Il n’en irait certainement pas de même avec James. Il lui suffisait pour s’en convaincre de se rappeler la façon dont elle avait failli perdre tous ses moyens dans la salle de bains.
Il avait tout juste posé la main sur son épaule et elle s’était laissée aller à imaginer un baiser ardent dont la simple idée avait éveillé en elle un désir sourd qui s’attardait toujours des heures plus tard.
C’était peut-être parce qu’elle était épuisée. Au cours de ces derniers mois, elle avait été victime d’insomnies qu’elle avait eu beaucoup de mal à combattre. Elle passait des nuits éveillée, l’esprit traversé par toutes sortes de pensées. Du coup, il lui arrivait régulièrement de dodeliner de la tête durant la journée.
Elle regrettait d’ailleurs de ne pas avoir ajouté sur la liste qu’elle avait remise à Brigit les somnifères que lui avait prescrits son médecin et qu’elle n’avait pas pris la peine d’emmener avec elle en venant à New York.
Allongée dans la chambre la plus proche de la salle de bains, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil. Tous les autres occupants de la maison devaient pourtant dormir. S’il fallait en croire le livre de Folsom, les vampires sombraient durant la journée dans une profonde torpeur.
Quant à James et à Brigit, ils avaient veillé toute la nuit et devaient probablement se reposer eux aussi. La vaste demeure était d’ailleurs plongée dans un profond silence.
Lucy se concentra sur cette atmosphère si particulière, subtilement différente de celle qui régnait dans un endroit désert. Elle lui rappelait certaines nuits qu’elle avait passées auprès de ses parents lors de leurs campagnes de fouilles dans le nord de l’Irak.
Parfois, elle se réveillait en pleine nuit alors que tout le monde dormait encore autour d’elle. Sur la pointe des pieds, elle se levait et sortait de la tente. Là, au beau milieu du désert, elle contemplait les étoiles qui illuminaient le ciel nocturne, se laissant emplir par une forme de calme et de sérénité presque religieux.
C’était une sensation très différente de celle qu’elle avait éprouvée après le départ des moudjahidine. Le silence avait alors pris un caractère presque menaçant.
C’était celui de la mort et de ses tombaux, le silence de l’absence et du vide. Il l’avait écrasée, s’était insinué au plus profond de son cœur, la faisant frissonner convulsivement. Elle se rappelait encore distinctement cette impression d’accablement, de terreur muette, indicible…
 Lucy s’efforça d’écarter ces souvenirs bien trop douloureux. Le moment paraissait fort mal choisi pour se laisser aller à de telles réminiscences. Si elle voulait survivre, elle allait devoir se concentrer sur le moment présent.
Elle se redressa donc précautionneusement et tâtonna à la recherche de son sac à main qu’elle avait accroché aux montants du lit. A l’aveugle, elle l’ouvrit et localisa son téléphone portable.
Le cœur battant à tout rompre, elle s’immobilisa alors de nouveau, l’oreille tendue, cherchant à capter tout bruit suspect. Mais le silence était toujours aussi profond.
Légèrement soulagée, elle alluma le téléphone dont elle avait pris soin de couper le son. Sans attendre, elle rouvrit le document de Lester Folsom qu’elle avait commencé à parcourir avant que l’arrivée de Roland ne la force à abandonner sa lecture.
Elle s’était sentie d’autant plus frustrée par cette interruption que Lester Folsom était en train de parler de l’antigène Belladonna dont elle-même était porteuse. Cette affliction rare n’était que peu évoquée et jamais elle ne se serait attendue à la voir mentionner dans un tel contexte.
Quel rapport pouvait-il donc y avoir entre une maladie génétique orpheline, les vampires et la DIP à laquelle Folsom prétendait avoir appartenu ? Impatiente de le découvrir, Lucy reprit sa lecture.

 L’antigène Belladonna ne se trouve que chez un nombre très restreint d’êtres humains. Il est cependant difficile d’estimer cette population car nombre de personnes atteintes n’ont même pas conscience d’en être porteuses.
 L’antigène n’est détectable qu’en effectuant une analyse sanguine approfondie du patient. Quant aux symptômes, ils peuvent évoquer ceux d’autres pathologies et il arrive donc fréquemment qu’ils soient mal interprétés.
 Parmi eux, citons une déficience en matière de coagulation qui évoque celle dont souffrent les hémophiles. Jusqu’à l’âge adulte, c’est le seul signe perceptible de la maladie. Celle-ci ne se manifeste généralement que lorsque le patient atteint la trentaine.
 On constate alors un affaiblissement généralisé, une forme de malaise diffus qui se transforme progressivement en léthargie. Le sujet a tendance à s’endormir durant la journée. La nuit, au contraire, il souffre d’insomnies de plus en plus sévères.
 L’impression de faiblesse va croissant sans que la moindre explication d’ordre physiologique puisse être isolée. Le sujet finit par tomber dans le coma et par mourir, généralement avant d’atteindre la quarantaine.
 Evidemment, l’éventualité de la maladie est trop rare pour que l’on puisse systématiser ce schéma.
 Le lecteur se demande probablement les raisons de cette digression médicale. La réponse à cette question est très simple : seuls les individus possédant l’antigène Belladonna peuvent devenir des vampires.
 En d’autres termes, tous les vampires qui existent aujourd’hui possédaient de leur vivant ce fameux antigène.

— Ce n’est pas possible…, murmura Lucy, sidérée par cette révélation inattendue.
Mais elle se rappela alors les paroles de James.
« Parce que nous sommes parents, en quelque sorte… »

 Les vampires le savent, bien sûr. Ils l’ont toujours su, avant même que l’antigène ne soit identifié de façon scientifique. Ils sont même dotés d’un instinct qui leur permet de déceler sa présence chez un sujet humain. Ils qualifient ces personnes d’Elus et les considèrent comme apparentés.
 Les recherches de la DIP ont démontré que les vampires répugnaient à s’en prendre à ces Elus. Il est même possible qu’ils en soient tout bonnement incapables. Au contraire, ils veillent généralement sur eux et n’hésitent pas à leur venir en aide en cas de besoin.
 Nombre d’Elus soumis à l’hypnose ont pris conscience de souvenirs qu’ils avaient involontairement réprimés. Ils avaient trait à de mystérieux inconnus qui étaient intervenus en certains moments clés de leur vie.
 Certaines similitudes se dégagent dans ces témoignages : ces inconnus agissent toujours de nuit. Ils disparaissent aussitôt après avoir réglé le problème du témoin. Et ils parviennent invariablement à effacer tout souvenir conscient de leur intervention.
 Notons au passage que cette forme de suggestion hypnotique correspond assez bien aux pouvoirs que l’on prête traditionnellement aux vampires. Certaines personnes interrogées mentionnent également la force surhumaine de ces inconnus ainsi que leur capacité à lire dans les pensées.
 Dans certains cas, enfin, d’autres pouvoirs sont évoqués qui correspondent à ceux que la DIP attribue aux vampires. On trouvera la transcription annotée de l’un de ces interrogatoires en annexe de l’ouvrage.

Lucy se servit de la table des matières du PDF pour accéder directement à l’appendice en question. Mais, avant qu’elle ait pu commencer à le lire, quelqu’un frappa à sa porte, la faisant violemment sursauter.
Elle éteignit aussitôt son téléphone portable et le glissa dans son sac à main.
— Qui est là ? demanda-t-elle.
— C’est James.
 Lucy sentit le rythme des battements de son cœur s’accélérer. Malgré elle, elle ne pouvait s’empêcher de spéculer sur les raisons pour lesquelles il avait décidé de venir la trouver au beau milieu de la nuit.
C’était ridicule, évidemment.
James était non seulement son ravisseur mais aussi une créature d’une autre espèce que la sienne.
Comme elle formulait cette pensée, Lucy se reprit mentalement. D’après ce qu’elle venait de lire, James et elle n’étaient pas de nature intrinsèquement différente. Le fait qu’elle possède l’antigène Belladonna créait entre eux ce qu’il avait défini comme une sorte de lien de parenté.
Cela signifiait aussi que James savait qu’il ne lui restait que quelques années à vivre. Il l’avait su au moment même où il l’avait rencontrée pour la première fois. Avait-il alors envisagé de faire d’elle un vampire ? Considérait-il toujours une telle éventualité ?
Cette perspective lui paraissait bien trop absurde pour être prise au sérieux. Et pourtant, les écrits de Folsom ne laissaient aucun doute à ce sujet.
— Lucy ?
Tirée de ses réflexions, elle se leva de son lit. Fort heureusement, elle n’avait pas quitté ses vêtements lorsqu’elle s’était couchée. Elle alla donc directement ouvrir la porte de sa chambre.
James se tenait sur le seuil et il paraissait un peu plus épuisé encore que lorsqu’elle l’avait croisé dans la salle de bains. Son visage était d’une pâleur inquiétante et ses yeux étaient cernés de noir. Quant à ses cheveux, ils étaient complètement décoiffés, comme s’il y avait passé la main à de nombreuses reprises.
Curieusement, tout cela ne le rendait pas moins séduisant aux yeux de Lucy. Bien au contraire, il lui paraissait soudain bien plus humain, bien moins lointain.
 — Est-ce que je peux entrer ? lui demanda-t-il d’une voix qui cachait mal sa lassitude.
— Bien sûr, acquiesça-t-elle en s’écartant pour le laisser passer.
Elle remarqua qu’il portait un grand carton à pizza d’où s’échappait une odeur délicieuse.
— Est-ce que vous avez mangé ? lui demanda James.
— Avec votre sœur, acquiesça-t-elle. Mais c’était il y a plusieurs heures et j’avoue que je ne refuserais pas une part de pizza si vous m’en proposiez une…
— Telle était bien mon intention, répondit-il.
Elle s’aperçut alors qu’il la regardait avec attention et elle crut discerner dans ses yeux une pointe d’admiration et de désir qui la frappa en plein cœur, la prenant complètement par surprise. Jusqu’alors, elle avait cru que l’attraction que James exerçait sur elle était unilatérale mais, apparemment, elle s’était trompée à ce sujet.
Cette révélation fit naître en elle une brusque sensation de vertige. Comment réagirait-elle s’il essayait de la séduire ? Serait-elle assez forte pour le repousser ? En avait-elle seulement envie ?
— Ces vêtements vous vont très bien, remarqua-t-il.
Le trouble qu’elle perçut dans sa voix lui indiqua qu’il était tout aussi embarrassé qu’elle par cette situation. Et ce constat la rassura légèrement.
— Merci, répondit-elle. Asseyez-vous, ajouta-t-elle en désignant l’unique chaise qui se trouvait dans la chambre.
James y prit place tandis qu’elle-même s’asseyait sur le lit. Il posa le carton à pizza entre eux, à même le sol, et tous deux commencèrent à manger en silence. James avala trois parts et Lucy deux.
Curieusement, le fait qu’elle n’ait pas perdu l’appétit la rassura légèrement sur son propre état de santé physique et moral. Elle se prit même à espérer que les théories de Lester Folsom étaient uniquement le fruit de son imagination.
— Je mettrai le reste de la pizza au réfrigérateur, lui dit alors James en refermant le carton à pizza. N’hésitez pas à aller vous servir si vous avez un petit creux pendant la journée.
Lucy ne put retenir une grimace.
— Je préférerais éviter de rouvrir ce réfrigérateur, avoua-t-elle.
— C’est absurde, protesta-t-il en souriant. Le sang se trouve dans des sachets hermétiquement scellés. Il ne risque pas de se répandre sur la pizza !
Lucy ne dut pas lui paraître très convaincue car il hocha la tête.
— Vous vous y ferez, lui assura-t-il.
— Je ne resterai pas ici assez longtemps pour cela, objecta-t-elle.
James détourna les yeux.
— J’espère que vous comptez tenir parole, cette fois, ajouta-t-elle, inquiète. Vous me laisserez rentrer chez moi lorsque j’aurai fini de traduire cette tablette, n’est-ce pas ?
— Je vous ai dit que je le ferai…
— Vous aviez aussi promis de me ramener à la maison avant de me conduire ici, objecta-t-elle durement.
— Je ne vous avais rien promis du tout, lui rappela-t-il. Je vous avais juste laissée le croire.
— Vous jouez sur les mots. Vous avez trahi ma confiance et rien ne me garantit que vous ne vous apprêtez pas à recommencer. Vous m’avez déjà fait comprendre que je ne partirai pas d’ici tant que la tablette ne serait pas entièrement déchiffrée. Soit. Mais je veux que vous me juriez de me ramener ensuite chez moi.
James hésita.
 — Ne me dites pas que vous avez changé d’avis ! s’exclama-t-elle, anéantie.
— Non, répondit-il. Et ma première impulsion a été de vous faire la promesse que vous demandez. Mais je ne veux pas vous mentir. Et la situation dans laquelle nous nous trouvons actuellement est très compliquée. Pour le moment, je compte vraiment vous ramener chez vous. Mais comment savoir ce qui se passera demain ? Ou ce que contiendra la tablette ? Il y a tellement d’inconnues en jeu qu’il semble ne plus y avoir de place aujourd’hui pour les serments…
Il la regarda droit dans les yeux et, une fois de plus, elle crut percevoir dans son regard un certain désarroi.
— Si on m’avait dit que je vous traiterais de cette façon, il y a seulement une semaine de cela, je n’en aurais pas cru un mot. Si on m’avait dit que je reviendrais auprès de ma famille et que j’accepterais de mener à bien l’entreprise désespérée imaginée par Rhiannon, j’aurais probablement ri.
Il soupira et secoua doucement la tête.
— Vous n’êtes pas forcée de me croire, bien sûr, reprit-il. Mais jamais je ne me serais cru capable de faire tout cela. En dépit de ma nature, je me suis toujours considéré comme faisant partie des gentils…
Un sourire d’autodérision se dessina sur ses lèvres.
— Le plus étrange, c’est qu’il a fallu que tout cela se produise pour que je trouve enfin la réponse à la question qui me hante depuis des années, commenta-t-il.
— Quelle question ?
— Je me suis toujours demandé pourquoi j’étais né avec ce don de guérison.
Lucy le considéra avec une pointe d’étonnement.
— Ne vous êtes-vous jamais dit qu’il n’y avait peut-être aucune raison ?
James secoua la tête.
 — Jamais, répondit-il. Il y a toujours une raison…
— Je ne le pense pas, objecta-t-elle. Pourquoi suis-je née avec des cheveux châtains et les yeux bruns ? J’aurais aussi bien pu être blonde ou rousse…
— Ce n’est pas pareil, objecta James. Mon don n’a rien de normal, même pour un vampire.
— Est-ce que votre sœur a le même don que vous ? s’enquit Lucy.
— Non.
La réponse précipitée de James lui donna à penser qu’il ne lui disait pas tout. Elle s’abstint cependant de le presser de questions. Il était apparemment d’humeur loquace et elle jugeait préférable de le laisser parler à sa guise plutôt que de courir le risque de le voir se renfermer sur lui-même.
— Continuez, l’encouragea-t-elle.
Il la considéra avec une pointe d’étonnement.
— A vrai dire, je ne sais pas exactement où je voulais en venir, reconnut-il.
— Vous me disiez que vous aviez toujours voulu connaître le sens de votre don et que vous l’aviez enfin trouvé…
— C’est exact.
Une fois de plus, elle se heurtait à un mur. Elle décida donc de changer d’angle d’approche.
— Est-ce pour répondre aux questions que vous vous posiez que vous avez décidé de rompre avec votre famille ? lui demanda-t-elle.
— Je n’ai pas réellement rompu avec eux, objecta James.
Il haussa les épaules.
— Mais j’imagine que c’est ce qu’ils ont dû penser, reconnut-il. En fait, je voulais juste mener une existence normale.
— Est-ce que vous avez un travail ?
 — Plusieurs, acquiesça-t-il. Mais je m’efforce de faire profil bas. Je ne peux pas me permettre de me faire remarquer. Et puis, de toute façon, ma véritable vocation a toujours été celle de guérisseur. Et c’est devenu pour moi une sorte de hobby…
— Ne me dites pas que vous vous promenez partout en pratiquant l’imposition des mains, objecta Lucy.
Un sourire illumina le visage de James.
— C’est pourtant exactement ce que je fais, répondit-il. J’ai parcouru les camps de réfugiés au Darfour, les hôpitaux pour enfants, les léproseries en Inde et les bidonvilles du monde entier. Je soigne tous ceux que je peux sans me faire repérer et puis je change d’endroit…
Il s’était exprimé sans forfanterie et sans fausse modestie. Mais Lucy demeura abasourdie par ces révélations. A plusieurs reprises, déjà, elle avait tenté de se convaincre que James était quelqu’un de bien. Pourtant, jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse mener une existence pareille.
— Vous ne correspondez pas vraiment à l’image que je me faisais d’un vampire, déclara-t-elle enfin. Au lieu de tuer, vous donnez la vie…
— Les vampires ne tuent quasiment plus, remarqua James. Et, s’ils le font, c’est le plus souvent par charité.
Lucy le considéra avec étonnement.
— Je ne comprends pas, objecta-t-elle. Ils ont bien besoin de sang pour vivre, n’est-ce pas ? Est-ce qu’ils se contentent tous de pochettes de sang comme celles qui se trouvent dans le réfrigérateur ?
— Pas tous. Mais ils n’ont pas besoin de tuer pour autant. Ils peuvent prendre seulement ce dont ils ont besoin sans mettre en danger le donneur. Il leur suffit ensuite d’effacer les souvenirs de ce dernier. L’expérience est loin d’être aussi désagréable que vous semblez le penser. En fait, la plupart des gens la trouvent même très plaisante…
— Est-ce que votre sœur et vous en buvez aussi ? s’enquit Lucy, troublée.
— Nous en sommes tous deux capables, mais nous n’avons pas du tout le même rapport à la chose…
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien… Je suis techniquement capable de boire le sang de quelqu’un. Mais je n’ai essayé qu’une seule fois, lorsque j’étais encore enfant. Je ne l’ai même pas fait de ma propre volonté.
— Et vous avez trouvé ça horrible ?
— Au contraire, répondit-il. J’ai trouvé cela merveilleux.
Elle secoua la tête sans comprendre.
— L’absorption de sang accentue nos pouvoirs, expliqua-t-il. Et le procédé lui-même procure un certain plaisir. Ce qui me gêne, en revanche, c’est l’idée de boire le sang de quelqu’un qui n’est pas consentant. Je ne suis pas un prédateur, ajouta-t-il. J’ai choisi de vivre comme les humains et de manger comme eux.
Il lui sourit et, une fois encore, elle fut frappée par le charisme qui se dégageait de lui. Malgré elle, elle sentit les battements de son cœur s’emballer.
Que lui arrivait-il donc ? Etait-elle vraiment en train de s’éprendre de son ravisseur ?
Alors même qu’elle formulait cette question, elle comprit qu’il valait sans doute mieux ne pas chercher à y répondre. Cela ne ferait que compliquer inutilement une situation qui était déjà suffisamment délicate comme cela.
— Et Brigit ? articula-t-elle pour faire diversion.
— Je pense qu’elle boit régulièrement du sang, déclara James. C’est la raison pour laquelle elle est beaucoup plus forte que moi. Contrairement à moi, Brigit se voit avant tout comme une combattante.
 — Et quel genre de pouvoir possède-t-elle ? s’enquit Lucy.
James secoua la tête.
— Ce n’est pas à moi de vous le dire. Brigit le fera elle-même si telle est sa décision.
Lucy demeura quelques instants silencieuse, assimilant ce que James venait de lui dire.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, déclara-t-elle enfin. Même si vous parvenez à effacer la mémoire de vos victimes, comment faites-vous disparaître les marques de morsure ?
— Elles sont beaucoup plus discrètes que vous pourriez le penser, répondit James. De plus, elles cicatrisent dès qu’elles sont exposées aux rayons du soleil.
— Je vois, murmura-t-elle. Il paraît pourtant incroyable que personne ne se soit aperçu de rien au cours de tous ces siècles…
— Certains mortels ont eu vent de notre existence, répondit James. Mais ils ne sont jamais parvenus à convaincre l’ensemble de leurs semblables. Les preuves étaient trop ténues, les affirmations trop extravagantes…
— Jusqu’à aujourd’hui, murmura Lucy.
— Jusqu’à aujourd’hui, acquiesça-t-il.
Un nouveau silence s’ensuivit.
— Est-ce que les vampires sont tels que le disent les légendes ? demanda enfin Lucy.
— Tout dépend des sujets.
— Est-ce que vous craignez les croix et l’ail ?
— Ni l’un ni l’autre. Heureusement pour moi, d’ailleurs, car j’aime beaucoup les églises et la cuisine italienne !
— Et l’eau bénite ?
— Elle n’a aucun effet particulier sur nous.
— Est-ce que vous êtes vraiment immortels ?
— Les véritables vampires le sont, acquiesça James. Quant à Brigit et moi, nous n’en savons rien.
 — Comment est-ce possible ? s’étonna Lucy.
— Autant que nous le sachions, il n’y a jamais eu de métis avant notre mère. Et tout ce que nous pouvons dire à son sujet, c’est qu’elle semble avoir cessé de vieillir le jour où la DIP a essayé de la tuer pour la première fois.
— Ils ont vraiment fait ça ? s’exclama Lucy, horrifiée.
— A leurs yeux, ce n’était pas vraiment un assassinat. Après tout, c’est la DIP qui l’a créée. Il s’agissait à leurs yeux d’une simple expérience. Jusqu’alors, on pensait que les vampires étaient tous stériles. La DIP a prouvé que les mâles l’étaient mais que les femelles pouvaient être fécondées par un humain porteur de l’antigène Belladonna. C’est ainsi que ma mère est née d’une femme vampire et d’un homme qui n’était pas encore devenu l’un des nôtres…
— Vos grands-parents, acquiesça Lucy, effarée d’apprendre que le gouvernement cautionnait de tels agissements. Et que sont-ils devenus ensuite ?
— Ils ont réussi à s’enfuir avec leur fille. Jameson et Angelica sont toujours vivants. Et ils sont très amoureux.
— Et votre mère ?
— La DIP l’a retrouvée alors qu’elle avait atteint l’âge adulte. Ils l’ont capturée et ils ont essayé de la tuer de toutes les façons imaginables sans y parvenir. Ma famille a fini par l’arracher à ses bourreaux. Elle est toujours de ce monde, de même que mon père.
— Mais lui est un vampire, n’est-ce pas ?
James hocha la tête.
— Je croyais qu’ils étaient stériles.
— Apparemment, le sang de ma mère possède certaines propriétés régénératives qui ont rendu mon père fertile…
James dut aviser l’expression effarée qui se peignait sur le visage de Lucy car il se fendit d’un sourire désolé.
 — L’histoire de ma famille n’a rien de très réjouissant, j’en ai peur, lui dit-il.
— C’est le moins que l’on puisse dire.
— En tout cas, cela vous permettra peut-être de comprendre pourquoi Rhiannon n’éprouve guère de sympathie envers le genre humain.
— Et pourtant, elle-même était humaine, autrefois.
— Je reconnais que cela peut sembler paradoxal, concéda James.
— Et vous ? Comment se fait-il que vous n’en vouliez pas à mes semblables ? Que vous passiez tout votre temps à les aider, à les soigner ?
James haussa les épaules.
— Contrairement à ma tante, je considère moins les gens que je croise en fonction de leur espèce qu’en fonction de leur tempérament. Ce n’est pas parce que les agents de la DIP sont des monstres que tous les hommes le sont aussi…
— Est-ce que vous avez d’autres pouvoirs ?
— Eh bien… Vous savez déjà que je suis capable de lire dans vos pensées.
— En effet, acquiesça-t-elle. Et cela me met très mal à l’aise.
— Ne vous en faites pas : je n’ai pas pour habitude de sonder l’esprit des gens que je fréquente sans leur autorisation. Je n’ai perçu vos pensées que parce que vous les projetiez littéralement vers moi sous le coup de la colère.
— Je vais essayer de penser plus discrètement, ironisa Lucy.
— Il est tout à fait possible de bloquer votre esprit de façon qu’il ne puisse pas être lu, vous savez, lui indiqua James.
— Vraiment ? Et comment peut-on faire cela ?
— C’est une question de visualisation, expliqua-t-il. Imaginez que vous portez un casque ou bien encore que vous êtes entourée d’un mur infranchissable. Plus vous l’imaginerez de façon précise et plus vous y ferez appel, plus il sera efficace. Représentez-vous autant de détails que vous le pourrez : des couleurs, une texture, des décorations spécifiques… Au bout d’un moment, il vous suffira d’y penser pour l’évoquer et vous mettre à l’abri de toute indiscrétion.
— Est-ce que les vampires se servent de leurs pouvoirs mentaux pour communiquer entre eux ? s’enquit Lucy.
— Oui. Nous utilisons beaucoup la télépathie. Mais nous ne considérons pas vraiment cela comme un pouvoir. C’est quelque chose de très naturel pour nous. Et j’imagine que des humains qui seraient élevés de la même façon deviendraient eux aussi capables de communiquer de la sorte… Par contre, nous sommes dotés de capacités physiques supérieures à celles des mortels : nous sommes plus forts et beaucoup plus rapides. Nous sommes également capables de voir dans l’obscurité. Ces pouvoirs-ci sont en revanche un peu moins développés chez Brigit et moi que chez les vampires de sang pur…
James secoua doucement la tête et se fendit d’un sourire teinté d’autodérision.
— Je m’aperçois que je parle sans discontinuer alors que vous avez besoin de repos. Je suis désolé. Mais je voulais vraiment vous convaincre que je n’étais pas quelqu’un d’intrinsèquement mauvais. Et je voulais m’excuser de vous avoir entraînée dans cette sombre histoire.
— Pourquoi me dites-vous tout ça ? lui demanda-t-elle gravement.
— Eh bien… Disons que je me soucie de ce que vous pensez de moi.
 Lucy sentit ses joues s’empourprer. Elle s’éclaircit la gorge avant de lui répondre.
— Je vous ai reproché de ne pas vous être montré honnête envers moi, lui dit-elle. Mais je dois bien admettre que ce que j’ai découvert depuis que je suis ici est fascinant. Votre histoire, vos pouvoirs, votre famille… Tout ça est si nouveau, si différent… Mais, grâce à vous, je crois que je commence à comprendre un peu mieux ce qui se passe.
— Tant mieux, répondit James. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous force à aider des monstres sanguinaires et sans âme. Nous sommes des individus presque comme les autres.
Elle ne put s’empêcher de sourire en entendant ces mots.
— Je vais devoir vous laisser, à présent, ajouta-t-il. La nuit que je viens de passer m’a épuisé et il faut que je me repose si je veux être remis d’ici ce soir.
— Vous avez effectivement l’air d’être très fatigué, reconnut Lucy.
— Je le suis, aussi bien physiquement que spirituellement et émotionnellement. Mais je n’ai pas le choix. Je dois terminer ce que j’ai entrepris…
Il se redressa et se dirigea vers la porte. Là, il s’arrêta et se tourna de nouveau vers elle.
— Au fait, Brigit m’a dit que vous aimeriez savoir ce que vous êtes censée chercher dans le texte d’Utanapishtim.
— Cela me permettrait de gagner du temps, expliqua Lucy. Et je ne vois pas quel mal il y aurait à me le dire puisque, en fin de compte, je traduirai l’ensemble du texte.
— C’est exactement ce que j’ai dit à Rhiannon. Mais elle m’a interdit de vous dire quoi que ce soit, ce qui ne vous surprendra sans doute pas…
 — Effectivement.
— Je vais quand même vous expliquer ce que nous nous attendons à trouver.
— Vraiment ? s’exclama Lucy, sidérée.
Il haussa les épaules.
— Plus vite nous en aurons fini avec tout cela et mieux cela vaudra. Avec le recul, je suis sûr que Rhiannon s’en rendra compte, elle aussi.
— Quoi qu’il en soit, je vous écoute.
— D’après la légende, cette tablette renferme l’unique récit de la mort d’Utanapishtim. Nous espérons que le texte contiendra un élément qui nous permettra de retrouver ce qu’il reste de lui. Peut-être y trouverons-nous également un indice concernant la façon dont nous sommes censés arrêter le massacre qui nous menace…
— La prophétie que j’ai traduite ne dit pas à proprement parler qu’Utanapishtim pourrait prévenir l’apocalypse en question, objecta prudemment Lucy. Elle semble effectivement l’indiquer mais il manque un fragment de texte…
— Je sais, soupira James. C’est un autre morceau du puzzle… Espérons que notre tablette confirmera notre interprétation de la vôtre. Nous devons en apprendre autant que nous pouvons sur Utanapishtim.
— Ne vous êtes-vous jamais dit que vous preniez toutes ces histoires un peu trop au pied de la lettre ? objecta Lucy.
— Malheureusement, il y a beaucoup trop d’éléments concordants pour penser que cette prophétie est une simple métaphore. Je suis certain que vous ne tarderez pas à vous rendre compte qu’au sein de notre clan, la réalité dépasse bien souvent la fiction.
— J’ai déjà pu le constater, répondit-elle. Il y a trois jours, je ne savais même pas que les vampires existaient et voilà que je suis cernée de toutes parts par ces créatures. C’est surréaliste ! Il me semble que tout ce que je tenais pour acquis a brusquement volé en éclats…
— La réalité de notre existence n’aura bientôt plus aucune incidence sur la vôtre si c’est ce que vous désirez, objecta James.
— Vous vous trompez. Ce que j’ai appris aujourd’hui a transformé en profondeur la vision que j’avais de la mythologie sumérienne. Dois-je vous rappeler que c’est mon principal sujet d’étude ?
James ne répondit pas. Qu’aurait-il bien pu dire ?
— Pourquoi tenez-vous tant à localiser les restes d’Utanapishtim ? demanda-t-elle alors.
Il détourna les yeux.
— Nous voulons pratiquer un rituel assez compliqué dont je n’ai pas vraiment le droit de vous parler.
— Pourquoi ?
— Parce que la divulgation de ce secret engagerait la survie de toute notre espèce, répondit-il.
— Je vois. Est-ce que vous allez dire à Rhiannon que vous m’avez dit tout cela ?
— Pas tant que je ne l’estimerai pas nécessaire, répondit-il. Je vais vous laisser, à présent. Reposez-vous, Lucy.
— Dormez bien James.
Un silence gêné s’ensuivit tandis que tous deux se dévoraient des yeux, visiblement aussi peu désireux l’un que l’autre de se séparer. Puis James hocha la tête comme si ce moment confirmait quelque conviction intérieure et il se détourna.
En le voyant sortir, Lucy ne put réprimer la déception qui l’envahit. Une fois de plus, elle se répéta que James était un vampire et que, malgré toutes les qualités dont il pouvait être doté, il n’en demeurait pas moins un être redoutable.
 Ne lui avait-il pas avoué à demi-mot que, s’il devait choisir entre ses valeurs personnelles et l’intérêt de sa famille, il était prêt à sacrifier ses principes ?
Malgré l’attirance de plus en plus évidente qui existait entre eux, rien au fond n’avait changé. Elle était toujours prisonnière d’un clan de vampires dirigé de main de maître par une femme qui avait d’excellentes raisons de haïr les êtres humains.
Et, s’il fallait en croire ce que lui avait dit James, une guerre apocalyptique était sur le point d’éclater entre leurs deux espèces…
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Au coucher du soleil, James alla rejoindre Rhiannon dans la cave de la vaste demeure en ruine. Il n’aimait pas le fait que sa tante ait pris la direction des opérations. A ses yeux, elle manquait trop d’empathie et de sens de la nuance pour gérer un conflit tel que celui qui s’annonçait.
Son manque de considération pour les humains risquait de la conduire à des choix trop radicaux que James ne pourrait cautionner. Mais force était de reconnaître que Brigit et elle avaient été les seules à anticiper ce qui était en train de se produire.
C’étaient elles qui avaient découvert l’existence de la prophétie que Lucy avait traduite et qui avaient imaginé une façon de conjurer l’apocalypse qui les menaçait. Et, bien que la méthode ne soit pas du goût de James, il n’avait pas d’alternative à proposer.
Il n’avait donc d’autre choix que de collaborer en espérant que ses craintes et ses doutes s’avéreraient infondés.
Rhiannon l’attendait devant la porte du laboratoire.
— Tu devrais mettre un peu de ce produit sous tes narines, lui conseilla-t-elle en lui tendant une boîte de crème fortement mentholée.
De fait, une écœurante odeur de chair en putréfaction flottait jusqu’à eux à travers la porte entrebâillée. Sans dire un mot, James fit ce que sa tante lui demandait et la suivit à l’intérieur.
La vue des cinq corps en décomposition lui souleva le cœur.
— Mais comment veux-tu que je ressuscite ça ? articula-t-il d’une voix blanche.
— Ils ne sont peut-être pas beaux à voir, répliqua Rhiannon. Mais si tu ne parviens à rien avec eux, tu n’as aucune chance de réveiller Utanapishtim. Dis-toi que, comparé à l’état dans lequel il doit se trouver, ceux-là sont plutôt frais… Commence par celui-ci, ajouta-t-elle en désignant l’un des cadavres. Il est mort il y a quelques jours seulement.
— Que lui est-il arrivé ? demanda James en fronçant les sourcils. Comment va-t-il expliquer sa résurrection à ses proches ?
— Ecoute, s’il te faut une biographie détaillée de tous les macchabées qui vont se succéder dans ce laboratoire, notre espèce sera éteinte avant même que tu ne t’attaques aux premiers squelettes !
James s’abstint de protester, sachant que Rhiannon avait raison.
— J’essaie juste de réconcilier ma conscience avec tout ça, répondit-il.
— J’imagine que c’est le prix à payer lorsqu’on en a une, répliqua sa tante.
— Ne sois pas ridicule, soupira James. Tout le monde en a une. Tu es juste trop fière pour le reconnaître.
— Mais je ne laisse pas ma conscience me dicter mes actions.
— En l’occurrence, c’est toi qui me dictes les miennes, répliqua James.
Ce fut au tour de Rhiannon de tiquer et il comprit qu’il venait de marquer un point.
S’approchant du corps qu’elle venait de désigner, il observa les premiers signes de la décomposition qui commençaient à se manifester. Ils étaient nettement moins marqués que sur les autres dépouilles.
Réprimant un nouveau soupir, James étendit ses mains au-dessus du cadavre, prenant garde à ne pas le toucher. Il se concentra et l’énergie ne tarda pas à déferler en lui, se répandant à travers son corps jusque dans ses bras et au creux de ses paumes.
La lumière dorée qui lui était si familière commença bientôt à rayonner, enveloppant le corps qui était allongé devant lui. Les marques de décomposition commencèrent à se résorber, la chair reprit de la consistance et perdit sa teinte gris-bleu.
Lorsque le cœur se remit à battre, James ne put réprimer un frisson glacé. Jamais encore il n’avait enfreint de façon aussi flagrante les lois de la nature.
Il sentit distinctement le sang qui se remettait à couler dans les veines du mort. Puis ce dernier prit une première inspiration, suivie d’une deuxième.
— Bien, l’encouragea Rhiannon. C’est très bien…
James n’en était pas du tout convaincu. L’acte qu’il était en train d’accomplir lui paraissait aller à l’encontre de toute morale.
— Passons au suivant, lui dit alors sa tante.
James lui jeta un coup d’œil stupéfait.
— Mais nous ne savons même pas comment va réagir celui-ci ! protesta-t-il.
Il avisa alors l’expression très sombre de son visage.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il. Pourquoi es-tu si pressée, soudain ?
Elle détourna les yeux et il essaya vainement de lire dans ses pensées.
— Où est Roland ? la pressa-t-il. Et où est passée Pandora ?
 — J’ai préféré ne pas l’amener ici. Je ne voulais pas qu’elle se fasse un casse-croûte avec nos cobayes.
James n’était pas dupe de ses plaisanteries.
— Que se passe-t-il ? insista-t-il.
— Les choses se sont compliquées durant la journée, répondit-elle.
Il constata qu’elle évitait toujours son regard, ce qui ne fit qu’accroître son inquiétude.
— Rhiannon, parle-moi, lui demanda-t-il d’une voix presque suppliante.
Elle releva enfin la tête et il fut stupéfait de discerner l’angoisse qui se lisait dans ses yeux. C’était la première fois de sa vie qu’il la voyait avoir peur.
— Le mouvement de lutte contre les vampires s’est intensifié dans tout le pays, répondit-elle enfin. Il s’est même propagé à l’étranger. Et nous avons perdu un grand nombre des nôtres, J.W.
— Combien ? s’enquit-il, la gorge sèche.
— Des centaines. Les humains ont profité du fait qu’il faisait jour pour mettre le feu à tous les endroits où ils pensaient qu’un vampire se cachait. Ils ont tué autant des leurs que des nôtres, mais cela ne les a pas empêchés de continuer…
— Où sont mes parents ? demanda James de plus en plus alarmé.
— Nous l’ignorons. Nous ne pouvons pas courir le risque de les contacter mentalement…
— Pourquoi pas ? s’exclama-t-il.
— Parce qu’il existe des humains télépathes et que certains d’entre eux peuvent très bien se trouver parmi nos ennemis. En communiquant mentalement entre nous, nous risquons de les conduire tout droit à nous ou à tes parents.
— Mais il faut que je les retrouve, protesta James.
— J’ai envoyé Roland rassembler tous les membres du clan qu’il pourra trouver. Il a pour mission de les conduire en un endroit sûr.
— Je ne vais pas rester là les bras croisés pendant que les nôtres sont en danger, déclara James en faisant mine de se diriger vers la porte.
Mais Rhiannon posa une main sur son bras pour le retenir.
— Ne fais pas ça, James ! lui intima-t-elle.
C’était la première fois depuis de longues années qu’elle utilisait son prénom et cela le fit hésiter un instant.
— Tu es le seul qui puisse mettre un terme à ce cauchemar, plaida-t-elle. Tout se passe précisément comme l’a indiqué la prophétie. C’est allé plus vite que nous ne l’avions prévu mais nous nous y attendions. Et nous savons parfaitement que seul Utanapishtim peut nous aider. Or, sans toi, il ne renaîtra jamais de ses cendres. Tu as été choisi, James. Et si tu refuses cette responsabilité, nous sommes tous condamnés…
Déchiré entre deux impulsions contradictoires, James resta figé sur place. Il aperçut alors sa sœur qui se tenait sur le seuil de la pièce. Avisant la colère qui brillait dans ses yeux, il comprit qu’elle avait dû surprendre leur conversation.
— Mon pouvoir ne nous sert à rien, pour le moment, déclara-t-elle d’une voix glacée. Je n’ai donc aucune raison de rester ici.
— Nous avons besoin de toi, protesta Rhiannon.
Brigit secoua la tête.
— Tu sais comme moi que je suis mieux placée que quiconque pour protéger notre famille, déclara-t-elle. Non seulement je suis capable d’agir durant la journée mais, de plus, mon pouvoir vaut toutes les armes du monde…
Rhiannon poussa un soupir résigné.
 — Très bien, déclara-t-elle. Va préparer tes affaires. Je contacterai Roland…
— Je croyais qu’il ne fallait pas utiliser nos pouvoirs, protesta James.
— Etant donné les circonstances, il a accepté de prendre un portable, expliqua sa tante. Et tu sais combien il déteste ce genre d’appareil… Je lui demanderai où il compte emmener les survivants, ajouta-t-elle à l’intention de Brigit.
Celle-ci tapota la poche de son jean.
— J’ai mon propre téléphone. Appelle-moi dès que tu auras des nouvelles.
Elle jeta à James un regard qui en disait plus que ne l’aurait fait un long discours. Il sut alors que sa sœur ferait tout pour retrouver et protéger leurs parents.
Il adressa à Brigit un petit hochement de tête avant de se tourner de nouveau vers l’homme qu’il venait de ressusciter. Ce dernier avait toujours les yeux fermés. Son corps était parcouru par instants de légers frissons comme s’il était en train de rêver.
Il faudrait sans doute du temps pour qu’il sorte de ce profond sommeil et que James puisse s’assurer d’éventuelles séquelles. Malheureusement, Rhiannon avait vu juste : c’était justement le temps qui leur manquait. Résigné, James se dirigea donc vers le deuxième cadavre qui se trouvait dans un état de décomposition nettement plus avancé.
Fermant les yeux, il étendit les mains et se concentra…
*  *  *
En voyant Brigit entrer en trombe dans la salle de réunion, Lucy comprit que quelque chose de grave venait de se produire.
La colère de la jeune femme était presque palpable et ses yeux brillaient d’un éclat inquiétant. L’expression de son regard était d’autant plus sombre qu’elle tranchait avec les lignes très douces de son visage.
Une fois de plus, Lucy fut frappée par la différence qui existait entre les deux jumeaux. Si James lui faisait souvent l’effet d’un ange, Brigit évoquait beaucoup plus la figure d’un démon vengeur.
Il y avait en elle une forme de sauvagerie, de fureur à peine contenue qui, lorsqu’elle transparaissait, la faisait paraître redoutable.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Lucy d’une petite voix.
— Plus tard, rétorqua Brigit.
Elle traversa la salle de réunion et la cuisine pour gagner la chambre qu’elle avait choisie la nuit dernière. Lucy se leva pour la suivre, mais elle se figea presque aussitôt. Son instinct lui ordonnait de demeurer à l’écart de Brigit qui semblait avoir les plus grandes difficultés à se maîtriser.
Elle décida d’écouter son intuition et se rassit. Au bout de quelques instants, ne sachant que faire d’autre, elle se remit au travail.
Les vampires qui l’avaient engagée de force pour traduire cette tablette ne s’étaient pas trompés. Il s’agissait effectivement du récit de la mort d’Utanapishtim. Et ce qu’elle avait pu retranscrire pour le moment correspondait parfaitement à ce que James lui avait raconté durant la journée.
La tablette rappelait de façon succincte la visite de Gilgamesh, le don de l’immortalité qu’il lui avait fait et la malédiction énigmatique que les dieux avaient lancée contre lui.
Elle narrait ensuite de façon plus détaillée l’arrivée d’Anthar, l’ennemi de Gilgamesh, et la façon dont il avait torturé Utanapishtim jusqu’à obtenir à son tour le secret de l’immortalité. Anthar avait alors décapité Utanapishtim avant d’emmener son serviteur.
 Ne sachant si elle serait autorisée à emporter ses notes en partant, Lucy avait décidé d’enregistrer sa traduction sous forme de mémo vocal. Elle ralluma donc son téléphone et dicta la suite du récit.
— Treize jours s’écoulèrent. Treize jours et treize nuits durant lesquels Ziasudra demeura étendu là, mort et vivant à la fois. Emprisonné pour l’éternité. Vint alors à passer celle que l’on nommait la sorcière du désert. Elle trouva Ziasudra gisant sans que nulle tache, nulle corruption ne soit venue souiller son corps. Elle dressa donc un bûcher et dansa pour lui, invoquant une magie plus ancienne que le monde lui-même pour briser la malédiction et délivrer l’esprit de celui qui n’était ni vivant ni mort. Lorsque la cérémonie prit fin, elle rassembla les cendres et les emporta à Uruk. Là, elle demanda à l’artisan le plus habile de la cité de façonner une statue à l’image de Ziasudra et d’y graver le nom d’Utanapishtim de façon que les dieux ne puissent le retrouver et le maudire de nouveau.
Lucy marqua une pause et jeta un coup d’œil en direction de la chambre. Voyant que Brigit ne faisait toujours pas mine de revenir, elle reprit sa dictée.
— L’artisan façonna le calcaire et donna au prêtre-roi Ziasudra la pose d’un suppliant. Lui qui avait été roi parmi les hommes, choisi par les dieux et choyé par eux, lui qui avait reçu d’eux la vie éternelle reposait à présent au sein même de cette statue, poussière dissimulée au cœur même de la pierre. Mais même la magie immémoriale de la sorcière du désert n’avait pu briser l’anathème qui ne prendra fin que lorsque Ziasudra aura racheté son péché envers les dieux.
Le cœur battant à tout rompre, Lucy coupa l’enregistrement.
— Mon Dieu, murmura-t-elle. Je crois que je sais où il se trouve…
 Elle se redressa à l’instant même où Brigit entrait dans la pièce, un sac à dos sur l’épaule.
— Brigit, je crois que…
— Pas maintenant ! lança la jeune femme qui traversa la salle de réunion en coup de vent.
Lucy ramassa son propre sac à main et y glissa le carnet sur lequel elle avait rédigé sa traduction ainsi que son téléphone portable. Elle s’élança alors à la suite de la sœur de James et déboucha dans le bureau attenant au moment où celle-ci allait refermer le passage secret.
Elle interrompit son geste et jeta un coup d’œil méfiant à Lucy.
— Où comptez-vous aller, comme ça ?
— Je crois que je sais où il est ! s’exclama Lucy.
— Pardon ?
— Je crois que je sais où se trouve Utanapishtim !
Le manque d’enthousiasme de Brigit prit Lucy de court.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.
— Des centaines de nos semblables se sont fait massacrer durant la journée à travers tout le pays. Pendant que nous dormions bien tranquillement, de petits groupes d’humains ont mis le feu à tous les endroits où ils pensaient pouvoir trouver des vampires ! Ils les ont anéantis sans aucune pitié. Mais je vais le leur faire regretter amèrement. Œil pour œil, dent pour dent : pour chacun de nos morts, je tuerai l’un des leurs.
Sur ce, Brigit se détourna et dévala les escaliers qui conduisaient au rez-de-chaussée. Lucy la suivit sans dire un mot. Elle comprenait parfaitement sa réaction ; pourtant, elle était convaincue que son attitude ne ferait qu’ajouter aux tensions qui existaient entre les deux espèces.
La vengeance appelait la vengeance, et une contre-attaque des vampires risquait de renforcer les préjugés des humains à leur encontre.
Bien sûr, Lucy savait qu’il serait vain de faire part de ses considérations à Brigit. James, en revanche, accepterait peut-être de l’écouter et de raisonner sa sœur.
Sans dire un mot, Lucy suivit donc celle-ci jusqu’à une porte qui s’ouvrait sur un escalier menant apparemment au sous-sol. Brigit s’arrêta en haut des marches et, avisant la présence de Lucy, parut hésiter quelques instants avant de hausser les épaules et de dévaler les marches.
Elles parvinrent dans ce qui avait dû être une vaste cave.
— Attendez-moi ici ! ordonna Brigit avant de se diriger vers le mur du fond.
Elle poussa fermement un moellon qui s’enfonça dans le mur, faisant pivoter une porte dérobée creusée dans la muraille. Une odeur abominable envahit alors la cave et Lucy ne put réprimer un haut-le-cœur.
— Tue-les, pour l’amour de la déesse ! s’écria alors Rhiannon qui se trouvait apparemment dans la pièce secrète.
Malgré la puanteur, Lucy céda à la curiosité et fit un pas en avant de façon à voir ce qui se passait à l’intérieur. Et sa raison chancela lorsqu’elle aperçut les créatures qui se trouvaient dans ce qui semblait être un laboratoire.
L’espace d’un instant, elle crut qu’elle était sujette à une hallucination. Mais elle dut rapidement se rendre à l’évidence : Rhiannon et James se trouvaient bel et bien aux prises avec un groupe de zombis.
L’un d’eux avait saisi Rhiannon à la gorge. Celle-ci tentait de se défendre en lui labourant le visage de ses ongles. Chacun de ses coups faisait voler des lambeaux de chair, mais la créature semblait être totalement insensible à la douleur.
A l’autre bout de la pièce, James avait été acculé par trois autres cadavres dont l’un n’était guère plus qu’un squelette sur les os duquel pendaient quelques lambeaux de vêtements.
Tétanisée par l’horreur, Lucy observait cette scène aussi effroyable que surréaliste. Brigit, en revanche, s’était déjà remise de sa surprise et elle la vit s’avancer dans la pièce. Une sorte de bourdonnement sourd sembla émaner d’elle tandis qu’elle levait ses poings fermés.
Elle tendit alors un bras vers le zombi qui s’en était pris à Rhiannon et ouvrit les doigts. Stupéfaite, Lucy vit un rayon d’énergie jaillir de ses yeux pour aller frapper la créature qui explosa sous ses yeux.
Des lambeaux de corps furent projetés de toutes parts, éclaboussant les murs, le plafond et les trois vampires qui se trouvaient dans la pièce. Mais Brigit n’y prêta aucune attention : déjà, elle se tournait vers les agresseurs de son frère qu’elle anéantit l’un après l’autre de la même façon.
L’horreur et la violence de cette scène firent voler en éclats le peu de self-control qui restait à Lucy, et elle tomba à genoux, le corps parcouru de frissons irrépressibles. James émergea du laboratoire et s’approcha d’elle pour lui parler mais elle ne l’entendait pas.
Les yeux rivés sur le laboratoire, elle contemplait les amas de chairs mortes qui maculaient la pièce, s’efforçant désespérément de trouver une explication à la scène à laquelle elle venait d’assister.
— Tout va bien, Lucy, lui répéta James.
Elle leva les yeux vers son visage couvert de sang noirâtre.
— Non, répondit-elle. Non, non, non…
 C’était tout ce qu’elle parvenait à articuler. Mais, même à ses propres oreilles, ce refus paraissait dérisoire.
James tourna un regard accusateur en direction de sa sœur.
— Pourquoi l’as-tu amenée ici ? s’exclama-t-il d’une voix emplie de colère.
— Elle a découvert où se trouvait Utanapishtim, expliqua Brigit. Que s’est-il passé, ici ? ajouta-t-elle en se tournant vers Rhiannon.
— Ils n’ont pas réagi comme nous l’espérions, répondit sa tante. Et nous avons perdu le contrôle de la situation…
— C’est ce qu’il m’a semblé, en effet, ironisa Brigit. Me voilà bonne pour reprendre une douche…
— Je veux rentrer à la maison, murmura Lucy qui commençait tout juste à émerger de la transe dans laquelle elle était tombée. Ramenez-moi chez moi, ajouta-t-elle d’une voix suppliante. J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. J’ai traduit la tablette. Je veux rentrer…
James l’aida à se redresser.
— Qu’est-ce que vous avez fait ? lui demanda-t-elle d’une voix accusatrice. Qu’est-ce que c’était que ces monstres ?
— Des morts que j’ai essayé de ramener à la vie, répondit-il d’un air sombre. Malheureusement, je n’ai pu ressusciter que leurs corps et pas leurs esprits…
— Mon Dieu, murmura Lucy, horrifiée. Comment avez-vous pu ? Ce n’est pas humain…
— Je ne suis pas humain, lui rappela-t-il durement. Et j’ai fait ce que j’avais à faire pour sauver les miens.
— Taisez-vous, tous les deux, leur intima Rhiannon. Est-ce que tu entends ça ? ajouta-t-elle à l’intention de Brigit.
Celle-ci hocha la tête.
 — Que se passe-t-il, encore ? s’enquit Lucy au bord de l’hystérie.
— Des mortels, répondit James d’un air sombre. Ils sont nombreux…
Au même instant, un bruit de verre brisé se fit entendre, suivi d’une explosion. Rhiannon renifla l’air et se tourna vers eux d’un air inquiet.
— De l’essence, leur dit-elle. Ils sont en train de mettre le feu à la maison !
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James prit Lucy par la main et fit mine de l’entraîner à l’intérieur du laboratoire. Elle résista et tenta de se dégager, mais il ne lui en laissa pas la possibilité.
Il ne pouvait se permettre d’attendre qu’elle ait surmonté la terreur qu’elle venait d’éprouver. Il n’avait pas non plus le temps de la rassurer : s’ils ne fuyaient pas très rapidement, ils mourraient tous les deux dans cette vieille maison qui pouvait s’enflammer à tout moment.
Il serra fortement sa main, espérant que la douleur la ramènerait à la réalité.
— Suivez-moi, Lucy ! lui cria-t-il durement. Il y a une autre issue. Si vous restez ici, vous mourrez !
— Qu’est-ce que cela peut vous faire ? répliqua-t-elle d’une voix hystérique.
Comprenant qu’il ne pourrait lui faire entendre raison, James décida de changer de stratégie. Il la souleva donc par la taille et la jeta en travers de son épaule.
Lorsqu’ils pénétrèrent dans le laboratoire, il l’entendit pousser un gémissement étouffé qui trahissait probablement l’horreur et le dégoût que devait lui inspirer la vision de cette pièce dont le sol et les murs étaient couverts de débris de cadavres.
L’odeur était presque insoutenable et James lui-même ne put réprimer un haut-le-cœur. Il n’avait d’autre choix que de piétiner ces fragments humains qui paraissaient tout droit sortis d’un décor de film gore.
Pressant le pas, James se dirigea vers la grande armoire qui se trouvait au fond de la pièce. Il actionna le mécanisme qui permettait de la faire basculer. Il s’écarta pour laisser Rhiannon et Brigit s’engager dans le passage qui s’ouvrait au-delà. Il les suivit et referma le panneau derrière lui.
— Je peux marcher, lui dit alors Lucy.
Il y avait toujours de la colère dans sa voix, mais elle paraissait s’être ressaisie. Aussi la déposa-t-il sur ses pieds.
— Et la tablette ? s’exclama-t-elle. Nous ne pouvons pas la laisser à l’intérieur !
— Nous n’avons plus le temps d’aller la chercher, répondit James, étonné qu’elle puisse penser à une chose pareille en un tel moment.
Mais il avait probablement mésestimé la passion que lui inspirait son sujet d’étude. D’après les renseignements que Brigit avait pu réunir au sujet de Lucy, celle-ci consacrait la majeure partie de son temps au travail. Elle n’avait pas de petit ami, sortait peu et ne prenait quasiment jamais de vacances.
— Il faut au moins essayer, insista-t-elle.
— Ce serait de la folie !
— Pas plus que de ranimer des corps en décomposition, répliqua-t-elle vertement.
— Je n’avais pas le choix, objecta James en lui reprenant la main. Par ici !
Il l’entraîna à la suite de Rhiannon et de Brigit.
— Pas le choix ? répéta-t-elle. Mais comment pouvez-vous dire une chose pareille ?
— L’avenir de mon clan et de tous les vampires est en jeu, déclara-t-il.
— Je ne vois pas en quoi ressusciter ces pauvres diables pourrait vous aider à protéger votre espèce, s’emporta Lucy. Est-ce que vous comptez créer une armée de zombis chargés de combattre l’humanité ?
— Ne soyez pas absurde, s’exclama-t-il.
Il était d’autant plus sensible à ses reproches qu’il n’était toujours pas certain d’avoir pris la bonne décision. Utiliser ses pouvoirs pour soigner les malades et sauver la vie des gens lui paraissait acceptable. Mais ressusciter les morts constituait une violation bien plus grave des lois de la nature.
James était doté d’un profond sens moral, et ce qu’il venait d’accomplir dans ce laboratoire n’était pas vraiment en accord avec ses propres convictions.
— J’ai hérité d’un pouvoir qui est l’apanage des dieux. Je ne suis pas seulement capable de guérir : je peux aussi ramener les gens à la vie. Jusqu’à ce jour, aucun mortel, aucun vampire n’avait jamais possédé une telle puissance.
— Vous pensez vraiment que vous avez ramené ces gens à la vie ? s’exclama Lucy, choquée. Ce n’était que des cadavres ambulants, James ! De tristes caricatures d’humanité, dénuées d’esprit…
— Rien ne nous dit que leur état ne se serait pas amélioré, objecta-t-il.
— J’en doute.
— Mais vous ne pouvez pas prouver le contraire.
— Je crois qu’en votre for intérieur, vous savez que j’ai raison, insista-t-elle.
James ne pouvait le nier et garda donc le silence.
Ils poursuivirent leur route le long du couloir qui montait légèrement.
— Ce tunnel mène à une grotte naturelle dans laquelle est garée une voiture.
— Comment pouvez-vous être sûrs que vos ennemis ne l’ont pas déjà découverte ? Qu’ils ne vous attendent pas dans cette grotte ?
— Je ne sens aucune présence.
— Ils pourraient protéger leurs pensées comme vous m’avez appris à le faire, remarqua Lucy.
— Peu de gens savent que les vampires pratiquent la télépathie, objecta-t-il.
— La DIP doit être au courant, insista-t-elle.
— Effectivement. Mais rassurez-vous : même si ce sont eux qui nous attaquent et même s’ils ont découvert la grotte, ce n’est pas l’unique issue. L’un des embranchements du tunnel mène à la côte où nous avons un bateau. Un autre conduit au cœur de la forêt.
— Cette maison est une véritable forteresse !
— Mon peuple a malheureusement l’habitude d’être craint, haï et persécuté. Ce n’est pas la première fois que nous sommes attaqués, mais jamais encore cela n’avait pris de telles proportions.
— Et vous espérez sauver les vôtres de cette vague de violence et de haine, acquiesça Lucy. Je peux le comprendre. Mais vous n’avez pas le droit pour cela de renier tout ce en quoi vous prétendez croire. Je suis d’ailleurs convaincue que vous n’obtiendrez rien de bon en vous opposant de façon aussi frontale aux lois de la Nature.
— Je n’ai pas le choix, s’entêta James.
Lucy s’arrêta de nouveau au beau milieu du couloir.
— Mon Dieu, murmura-t-elle. Ne me dites pas que c’est pour cela que vous cherchez les restes d’Utanapishtim ! Vous n’espérez tout de même pas le ramener à la vie ?
— Si, répondit James sans se démonter.
— Mais c’est absurde ! Cet homme est mort depuis plusieurs milliers d’années !
— Je ne dis pas que nous y parviendrons. Mais je dois essayer. D’après la prophétie, c’est notre seule chance de survivre à cette apocalypse.
Lucy secoua la tête.
— Il va vous falloir trouver quelque chose d’autre, répondit-elle gravement. Parce que, d’après la tablette que j’ai traduite, Utanapishtim a été incinéré. Tout ce qu’il reste de lui, aujourd’hui, ce sont des cendres…
— Qu’est-ce que vous faites ? leur cria alors Brigit. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous n’avons pas de temps à perdre.
— Nous arrivons, répondit James en reprenant la main de Lucy. Cendre ou poussière, cela ne change pas grand-chose, ajouta-t-il à l’intention de celle-ci. Nous devons au moins essayer.
— C’est de la folie…
— Je ne le pense pas. Je me suis toujours demandé à quoi pouvait servir le pouvoir dont j’avais hérité. Je crois que j’ai enfin trouvé la réponse. Je ne dis pas que ce sera facile. Je ne sais même pas si j’ai une chance d’y parvenir. Mais je ne peux pas me permettre de renoncer.
— Je pense au contraire que c’est votre orgueil qui causera votre perte.
— Je ne vous ai pas demandé votre avis, répliqua vertement James.
— Et moi, je n’ai pas demandé à être kidnappée ! s’exclama-t-elle sur le même ton.
— Oh ! je sais. Vous préférez peut-être prendre la fuite et laisser aux autres le soin de régler les problèmes délicats. Vous aimez sans doute mieux vous protéger que prendre des risques. Mais cela ne signifie pas pour autant que c’est la bonne solution ni que je doive faire la même chose. Croyez-moi, Lucy, je suis prêt à tout pour protéger ceux que j’aime.
Cette fois, Lucy ne trouva rien à lui répondre. Elle demeura figée sur place et, malgré la pénombre qui régnait dans le couloir, il put lire l’expression douloureuse de son regard.
Il avait apparemment touché un sujet très sensible et l’avait blessée. L’espace d’un instant, il fut tenté de lui présenter des excuses, de lui dire qu’il s’était laissé emporter par la colère.
Mais, avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, elle lui tourna le dos et se remit en marche d’un pas raide. Au fond, cela valait peut-être mieux, songea-t-il. Ils n’avaient guère le temps d’épiloguer sur ce qui s’était passé dans le laboratoire ni de débattre de la moralité des résurrections qu’il avait accomplies.
Lucy venait d’un monde radicalement différent du sien et elle ne pouvait comprendre les sacrifices auxquels ils devaient consentir pour pouvoir survivre.
Il se contenta donc de la suivre et tous deux ne tardèrent pas à émerger dans une vaste salle souterraine au milieu de laquelle était garée une puissante berline qui leur permettrait sans peine d’échapper à n’importe quel poursuivant.
Rhiannon et Brigit avaient déjà dégagé les branchages qui dissimulaient habituellement l’antre de la grotte. Elles s’étaient installées à l’arrière et, sans dire un mot, Lucy alla prendre place sur le siège du côté passager.
James se mit au volant et démarra sans attendre. Ils suivirent le sentier carrossable qui permettait de rejoindre la route principale. De là, ils purent distinguer la lueur orangée de l’incendie qui faisait rage au cœur des bois.
Ravalant la colère qui l’envahissait, James prit la direction de Salem. Ils roulèrent en silence, perdus dans leurs pensées respectives. Cette fois-ci, Lucy ne demanda même pas à être libérée.
Sans doute avait-elle compris qu’ils ne la laisseraient pas repartir pour le moment. Non seulement elle ne leur avait pas dit où se trouvaient les restes d’Utanapishtim mais, de plus, elle savait dorénavant ce qu’ils comptaient en faire. Tant qu’ils n’auraient pas localisé et récupéré les cendres du premier immortel, ils ne pourraient courir le risque de la voir retomber aux mains de la DIP.
*  *  *
Vaincue par la fatigue et les émotions, Lucy s’était endormie dans la voiture. Lorsqu’elle reprit ses esprits, ce fut pour constater qu’ils venaient de pénétrer sur une magnifique propriété située au bord de la mer.
Contrairement à la maison qu’ils venaient de quitter, celle-ci avait été entièrement rénovée et semblait posséder tout le confort moderne. Entourée d’un très beau parc, elle se dressait sur trois niveaux, à quelques centaines de mètres de la grève.
Lorsque James coupa le moteur, la porte d’entrée s’ouvrit, révélant la silhouette de Roland. Brigit et Rhiannon descendirent de voiture pour aller le rejoindre.
— Nous sommes chez des amis, lui indiqua alors James. Will et Sarafina.
— Je m’en moque, répondit-elle, les yeux résolument fixés sur l’océan.
— Sarafina est un vampire, précisa-t-il sans tenir compte de ce qu’elle venait de dire. Will, par contre, est un humain. Vous ne serez donc plus seule…
— Je vous ai dit que je m’en fichais, répliqua Lucy.
Il soupira.
— Venez avec moi, lui dit-il. Roland a peut-être des nouvelles de ma famille…
— Eh bien, vous n’avez qu’à aller le voir. Quant à moi, il n’est pas question que je mette les pieds dans cette maison tant que le soleil ne se sera pas levé et que tous vos amis ne seront pas endormis.
Elle s’abstint d’ajouter qu’elle ne tenait pas non plus à demeurer en sa compagnie. Ce qu’il lui avait dit dans le tunnel l’avait blessée, la renvoyant à ses plus douloureuses incertitudes.
Avait-il lu dans ses pensées ? Avait-il consciemment cherché à réveiller les doutes qui la rongeaient depuis des années, depuis ce jour fatidique où ses parents s’étaient fait tuer à quelques mètres d’elle ?
— Je ne peux pas vous laisser vous éloigner, lui dit-il alors.
Elle le regarda droit dans les yeux, bien décidée à ne pas céder.
— Si vous ne le faites pas, je vous jure que je ne vous révélerai jamais où se trouvent les cendres d’Utanapishtim, déclara-t-elle.
Il la considéra avec une pointe d’étonnement. Visiblement, il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui tienne tête de cette façon.
— J’ai besoin d’être seule, reprit-elle. Je vais aller me promener au bord de la mer et regarder le soleil se lever. Je ne compte pas m’enfuir et je suis convaincue que, si j’essayais, vous n’auriez aucun mal à me rattraper.
Sur ce, sans lui laisser le temps de soulever la moindre objection, elle descendit de voiture, claqua sa portière et s’éloigna à grands pas en direction du rivage. Il faisait encore nuit, mais les projecteurs qui étaient habilement disposés pour mettre en valeur le jardin lui permirent de gagner sans difficulté l’escalier de bois conduisant à la plage.
Elle retira alors ses chaussures et s’avança jusqu’au bord de l’eau. Là, elle s’assit et contempla l’écume blanche des vagues qui se détachait dans l’obscurité. Elle s’efforça de ne plus penser à rien, de faire abstraction du souvenir atroce de ce qu’elle avait vu dans le laboratoire, de se laisser bercer par le doux murmure du ressac.
Derrière elle, elle entendit James descendre de voiture. Ses pas firent crisser le gravier avant de résonner sur le porche de bois. Lorsque la porte de la maison se referma derrière lui, Lucy sentit décroître la tension qui l’habitait.
Curieusement, cela ne fit qu’accroître l’impression de solitude et d’impuissance qui l’accablait. Elle se retrouvait prise au beau milieu d’une guerre dont les enjeux la dépassaient complètement. Elle était entourée de vampires dont elle ignorait tout, à commencer par leurs véritables motivations.
Et elle avait commis l’erreur de se laisser envoûter par l’un de ces êtres. Car elle ne pouvait nier le fait que, si elle en voulait tant à James, c’était parce qu’il l’avait blessée. Et cela signifiait qu’elle était loin d’être indifférente à ce qu’il pouvait penser d’elle.
Comme elle se faisait cette déprimante réflexion, elle entendit quelqu’un descendre l’escalier de bois qui se trouvait derrière elle. Des pas firent crisser le sable derrière elle.
— Je vous ai dit que je ne voulais plus vous voir, soupira-t-elle.
— James m’a pourtant affirmé le contraire, répondit une voix d’homme qui lui était inconnue.
Surprise, elle se retourna vers le nouveau venu qui se trouvait à présent juste derrière elle. Elle fut aussitôt frappée par le charme qui émanait de lui. Dans la pénombre, elle avisa un visage aux traits finement ciselés, des yeux très noirs et des cheveux frisés couleur de jais qui lui arrivaient aux épaules.
Il était nettement plus mat de peau que tous les vampires qu’elle avait rencontrés jusqu’alors. Mais une aura de pouvoir se dégageait de lui, plus intense encore que celle qui entourait Rhiannon.
— Je suis venu me présenter, professeur Lanfair, lui dit-il. Et je tenais aussi à vous remercier pour ce que vous faites pour nous…
Lucy ne répondit pas. Fascinée par la puissance de l’inconnu, elle se faisait l’effet d’être un animal sans défense qui se serait brusquement retrouvé face à l’un de ses prédateurs. Pourtant, il ne trahissait aucune agressivité à son égard et paraissait au contraire aussi affable que détendu.
— Je me suis laissé dire que nous partagions certains centres d’intérêt, reprit-il.
— Vraiment ? articula-t-elle.
— Vous étudiez l’histoire de Sumer. Or il se trouve que j’y ai vécu. J’y ai même régné durant un certain temps.
Il s’agenouilla de façon à se trouver à sa hauteur et lui tendit la main.
— Je me fais appeler aujourd’hui Damien Namtar, mais vous devez me connaître sous le nom que j’utilisais à l’époque : celui de Gilgamesh.
Lucy sentit les battements de son cœur s’emballer.
— Ce n’est pas possible, objecta-t-elle faiblement.
— Ibid balazu nam hé-ébtarre, lui dit-il.
— Que vous franchissiez le seuil de ma maison est une bénédiction, traduisit-elle.
Elle rougit légèrement.
— Merci, lui dit-elle.
Elle serra la main qu’il lui tendait puis se redressa pour mieux observer cet homme qui vivait depuis plusieurs milliers d’années. Elle avait du mal à admettre qu’il puisse se tenir là, devant elle, vêtu d’un jean et d’un pull-over.
— C’est un honneur, articula-t-elle.
— Tout l’honneur est pour moi, répondit-il. J’ai cru comprendre que vous étiez parvenue à traduire en très peu de temps la tablette d’Utanapishtim. Peu de gens seraient capables d’un tel exploit.
— Malheureusement, j’ai bien peur que ma traduction ne soit pas d’une grande utilité pour votre peuple, Votre Altesse.
— Appelez-moi Damien. Je ne suis qu’un homme comme les autres, vous savez.
— Pas tout à fait, objecta-t-elle.
Il éclata d’un rire franc et généreux qui la mit un peu plus à l’aise.
— C’est exact, confirma-t-il. Depuis ma rencontre avec Utanapishtim, je suis doté d’un bien étrange pouvoir. Mais je ne saurais dire s’il s’agit d’une bénédiction ou d’une malédiction.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous connaissez mon histoire. Vous savez que je suis parti en quête du secret de l’immortalité parce que je ne voulais pas mourir comme mon meilleur ami. En parvenant à ce but, je me suis condamné à ne plus jamais le revoir…
— Vous pensez donc qu’il y a une vie après la mort ?
— Je suis sans doute le plus mal placé pour affirmer une telle chose, répondit-il. Mais je le crois, oui.
— Dans ce cas, vous devez convaincre James de renoncer à ses projets de résurrection.
Un sourire se dessina sur les lèvres du plus vieux vampire du monde.
— C’est précisément ce que je viens de tenter de faire, répondit-il.
— Ne pourriez-vous pas lui donner l’ordre d’arrêter ?
— Peut-être, répondit Damien. Mais je suis en minorité au sein du Conseil. La plupart des vampires considèrent que c’est la seule chance que nous ayons d’échapper au génocide qui a déjà commencé.
 Damien observa l’horizon avant de se tourner de nouveau vers elle.
— Le soleil ne va pas tarder à se lever, lui indiqua-t-il. Je vais devoir rentrer. Mais j’ai été ravi de faire votre connaissance. Si nous survivons tous deux aux jours sombres qui s’annoncent, je serais très heureux de pouvoir m’entretenir avec vous.
Lucy se sentit partagée entre deux aspirations contradictoires. Elle espérait en effet ne plus jamais avoir affaire aux vampires une fois qu’elle aurait été libérée. Mais comment aurait-elle pu renoncer à cette chance unique de discuter avec l’une des plus grandes figures de la période historique à laquelle elle avait consacré toute sa vie ?
— J’espère également que nous aurons cette chance, s’entendit-elle répondre.
— Merci encore pour votre aide, Lucy.
— On ne m’a pas vraiment laissé le choix, répondit-elle. Mais je suis heureuse d’avoir pu vous être utile à vous.
Damien lui décocha un sourire irrésistible.
— J’ai l’impression que tu n’as pas traité notre invité avec toute la gentillesse et la révérence qu’elle mérite, déclara-t-il alors.
— Va te faire voir, Damien ! fit une voix derrière lui.
Ce n’est qu’alors qu’elle s’aperçut que James les avait rejoints sur la plage. Damien lui adressa un clin d’œil complice et disparut brusquement. Seul un petit tourbillon de sable indiquait qu’il s’était tenu là, un instant auparavant.
— Vous ne savez donc pas qui il est ? s’exclama Lucy en fusillant James du regard.
Il haussa les épaules.
— Votre attitude était aussi déplacée qu’impolie, dit-elle.
— C’est surtout vis-à-vis de vous que je me suis montré rustre, répondit-il. Brigit a entendu ce que je vous avais dit dans le tunnel et m’a parlé de votre passé. Je suis désolé… Si j’avais su, je ne me serais jamais permis de vous faire une telle réflexion. Elle n’était même pas justifiée. A votre place, la plupart des humains auraient certainement cédé à la panique…
— Vous n’en pensez pas un mot, répliqua durement Lucy. Vous pensiez vraiment ce que vous m’avez dit tout à l’heure. Le fait que vous ayez appris ce qui est arrivé à ma famille n’y change rien. Au contraire, cela a même dû vous confirmer le fait que j’étais aussi lâche que vous le pensiez. Mes parents sont morts à quelques mètres de moi et je suis restée cachée sans rien faire.
— Qu’auriez-vous pu faire ? objecta James. Vous n’étiez qu’une enfant. Vous n’étiez pas de taille à tenir tête à ces soldats…
— Peut-être. Mais je n’ai pas pris le risque d’essayer. Et aujourd’hui, je dois vivre avec ça.
— Lucy…
— Ne dites rien, l’interrompit-elle. La dernière chose que je souhaite, c’est être consolée par quelqu’un comme vous qui n’a strictement aucun sens moral.
— Je vous assure que j’en ai un, protesta-t-il. Le fait qu’il soit différent du vôtre ne signifie pas qu’il n’existe pas.
— En matière de morale, il existe certains absolus, déclara Lucy. Nul n’a le droit de jouer avec la vie et la mort !
— Vraiment ? Dites-moi, si vous aviez disposé du don que je possède, n’auriez-vous pas tenté de ramener vos parents à la vie ?
Lucy ne répondit pas et James eut le bon goût de ne pas tirer avantage de cet aveu silencieux.
— Où se trouve Utanapishtim ? demanda-t-il.
— Son véritable nom était Ziasudra, répondit Lucy. Utanapishtim était le nom gravé sur la statue qui lui servait d’urne funéraire. Grâce à lui, Ziasudra devait échapper à la malédiction divine. D’après le texte, cela n’a pourtant pas suffi.
— A quoi ressemble cette statue ?
— Elle fait partie d’un groupe de trois statues représentant des prêtres-rois. Ce sont trois hommes nus en position de suppliant. Chacune de ces statues mesure environ vingt-cinq centimètres de haut. Celle de Ziasudra doit arborer des dessins représentant de l’eau, des vagues ou un bateau pour symboliser le déluge.
— C’est ce que dit la tablette ?
— Disons qu’elle en dit suffisamment pour que j’aie pu reconnaître les statues dont il était question.
— Elles existent donc toujours.
Lucy hocha la tête.
— En temps normal, précisa-t-elle, elles se trouvent au musée du Louvre à Paris. Mais vous avez de la chance car elles font partie d’une exposition consacrée à Sumer qui se tient actuellement au Metropolitan Museum à New York.
— Excellente nouvelle, s’exclama James. Evidemment, il ne va pas être facile de la faire sortir de là…
— Je suis sûre que vous trouverez un moyen. En attendant, je vais rentrer chez moi.
— C’est impossible.
— Je vous rappelle que vous m’avez donné votre parole, objecta-t-elle. Et, si vous comptez revenir dessus, je n’hésiterai pas à aller trouver Gilgamesh.
— Je ne peux pas vous laisser rentrer chez vous tant que je n’aurai pas récupéré cette statue.
— Je vous jure que je ne parlerai à personne de la traduction que j’ai rédigée pour vous ni de ce que vous comptez faire à présent.
— Je suis sûr que vous le pensez vraiment, répondit James. Malheureusement, il suffira à la DIP de vous hypnotiser ou d’utiliser du sérum de vérité pour vous arracher tout ce que vous savez.
— Je pourrais éviter de rentrer chez moi directement, me cacher le temps que vous récupériez la statue, suggéra Lucy.
— S’il n’y avait que la DIP, ce serait peut-être possible, concéda James. Mais vous êtes également recherchée par le FBI qui dispose de moyens d’investigation beaucoup plus étendus.
— Le FBI ? répéta Lucy, sidérée. Mais que me veulent-ils ?
— Vous êtes officiellement soupçonnée d’avoir assassiné Lester Folsom et Will Waters, expliqua-t-il. Des soi-disant experts ont expliqué que vous aviez été traumatisée par l’assassinat de vos parents, que vous ne vous en étiez jamais remise et que cette expérience avait fait de vous une véritable bombe à retardement. Votre photo est passée à la télévision et en première page des journaux, et on offre même une récompense pour votre capture.
— Combien ? articula Lucy, interdite.
— Un million de dollars.
— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?
— J’ai bien peur que non. Quelqu’un a apparemment décidé de faire de vous un bouc émissaire…
Lucy le considéra avec effroi. Elle commençait juste à comprendre les conséquences de ce qu’il venait de lui dire.
— Mon Dieu, murmura-t-elle d’une voix brisée. Vous avez détruit ma vie…
— Moi ? protesta James, incrédule. Mais ce n’est pas moi qui ai pris cette décision !
— C’est vous qui m’avez enlevée. C’est vous qui m’avez forcée à collaborer avec les vôtres. D’une certaine façon, la DIP a raison : je suis votre complice…
— Mais ce n’est pas nous qui avons tué Folsom et Waters, objecta-t-il.
— Qu’est-ce que cela change ? Vous m’avez entraînée dans cette histoire.
Il secoua la tête.
— Ce n’est pas nous qui avons commencé mais la DIP elle-même : je vous rappelle qu’ils vous ont capturée et interrogée avant que nous ne puissions prendre contact avec vous.
— Pourtant, c’est bien vous qu’ils cherchaient à piéger, insista-t-elle. N’est-ce pas ce que vous m’avez dit lorsque vous avez extrait ce mouchard ?
James ne pouvait le nier.
— Ecoutez, plaida-t-il d’un ton qui se voulait conciliant. Il est trop tard pour revenir sur ce qui s’est passé. Quel que soit le responsable de cette tragédie, vous en êtes devenue l’un des principaux protagonistes. Aidez-moi à trouver Utanapishtim. S’il faut en croire la prophétie que vous avez traduite, il est la clé de toute cette histoire. Je crois d’ailleurs que ce n’est pas par hasard si vous avez trouvé et reconstitué cette prédiction. Vous aussi étiez prédestinée.
— Vous diriez vraiment n’importe quoi pour me convaincre de coopérer, objecta Lucy. Mais je ne vous crois plus. Vous m’avez menti, vous vous êtes servi de moi, vous avez renié la promesse que vous m’aviez faite et vous m’avez insultée…
Elle s’interrompit un instant, le mettant au défi de la contredire.
— Il n’y a qu’une chose qui me paraisse vraiment convaincante dans tout ce que vous avez dit, reprit-elle enfin.
— Et de quoi s’agit-il ?
 — Du fait que je n’ai pas le choix. Je n’ai nulle part où aller et personne ne prendra ma défense. Alors vous pouvez me laisser seule : je ne m’enfuirai pas.
— Très bien, soupira James. Je vous ai dit que j’étais désolé mais, si vous refusez de le croire, je ne vois pas ce que je peux faire de plus. Nous rediscuterons de tout cela lorsque vous aurez cessé de bouder.
Sur ce, James lui tourna le dos et, d’un pas raide, se dirigea vers la maison.
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N’ayant aucune envie de se trouver de nouveau confrontée à James ou à sa sœur Brigit, Lucy décida de dormir sur la plage. Lorsqu’elle se réveilla, la position du soleil lui indiqua que ce devait être le milieu de l’après-midi.
Pendant son sommeil, quelqu’un était venu planter un parasol à côté d’elle de façon à la protéger des rayons du soleil. Elle se demanda qui avait pris cette peine. Probablement pas James, s’il fallait en croire la façon dont s’était conclue leur dernière discussion…
Lucy s’étira et se massa doucement la nuque en contemplant l’océan. La mer était calme et une brise agréable venait caresser son visage. Il régnait en ces lieux une impression de sérénité qui tranchait avec l’agitation qui faisait le siège de son esprit.
— Bonjour, fit une voix derrière elle.
Lucy se retourna et considéra avec étonnement l’homme qui se trouvait non loin de là, assis en tailleur sur le sable blanc. Le fait qu’il se trouve en plein soleil prouvait qu’il ne s’agissait pas d’un vampire.
— Vous devez être Will, dit-elle.
— Willem Stone, se présenta-t-il. Je suis l’époux de Sarafina. Cette maison est la nôtre, ajouta-t-il en désignant la magnifique demeure qui surplombait la plage.
— Vous n’êtes pas l’un d’entre eux.
 — Je suis humain, tout comme vous, acquiesça-t-il. Nous sommes les seuls à être réveillés, à cette heure-ci.
— A part James et Brigit, objecta Lucy.
— Effectivement. Mais ils sont sortis, pour le moment. Ils ne devraient pas rentrer avant plusieurs heures. En attendant, si cela vous dit, je pourrais nous préparer du café. J’ai aussi des beignets. Et, si vous voulez faire un brin de toilette, vous pouvez utiliser l’une de nos salles de bains.
— Voilà une proposition bien tentante.
— Alors, acceptez-la. Si vous voulez, je resterai dehors en attendant que vous soyez prête.
— Je ne vais tout de même pas vous jeter hors de chez vous, protesta Lucy.
Elle observa pensivement les mouettes qui tournoyaient dans le ciel d’azur, plongeant parfois pour tenter de s’emparer d’un poisson. Une fois de plus, elle fut frappée par la beauté paisible de l’endroit. Ici, il paraissait difficile de croire que les vampires existaient et que l’un d’entre eux était capable de redonner vie à des corps en décomposition…
— Venez, l’encouragea Will. On dit généralement que je suis un cuisinier tout à fait honorable. Si vous ne voulez pas de beignets, je vous préparerai autre chose.
Touchée par les efforts que déployait son hôte, elle lui décocha un sourire.
— Une tasse de café et un beignet, ce sera parfait, répondit-elle. Cela me donnera l’impression de retrouver un semblant de normalité.
— Je vous comprends, acquiesça Will.
Ils se levèrent tous deux et se dirigèrent vers la maison. Comme il le lui avait indiqué, celle-ci paraissait être déserte.
— Vous trouverez une salle de bains au premier, lui indiqua-t-il. C’est la première porte à droite dans le couloir. Je vous ai mis des vêtements de rechange. Ils appartiennent à Fina et je pense qu’ils devraient être de la bonne taille.
— Vous êtes sûr qu’elle ne m’en voudra pas de lui avoir emprunté ses vêtements ?
— C’est elle qui m’a suggéré de les prendre, la rassura-t-il.
— Merci beaucoup. Je n’en ai pas pour longtemps.
— Prenez tout le temps qu’il faudra. Je vous attendrai dans la cuisine.
Lucy gravit l’escalier qui permettait d’accéder à l’étage. Elle ne pouvait se départir d’un certain malaise en imaginant que, quelque part dans cette maison, des vampires étaient plongés dans une transe profonde, n’attendant que la tombée de la nuit pour se réveiller, assoiffés de sang…
Elle écarta cette idée et poussa la porte que Will lui avait indiquée. Elle découvrit alors une magnifique salle de bains. Pendant quelques instants, Lucy hésita entre la baignoire à remous et la douche à jets massants. Elle opta finalement pour cette dernière sous laquelle elle demeura de longues minutes.
Seule la perspective du café que lui avait promis Will lui donna le courage de sortir. Après s’être essuyée, elle enfila les vêtements qu’il avait choisis pour elle. La jupe parapluie légèrement froncée dans les tons brun orangé contrastait avec le chemisier d’un blanc immaculé aux manches bouffantes. Une paire de hautes bottes à talons complétait cette tenue d’allure bohème.
Lucy peigna ses longs cheveux et les laissa retomber librement sur ses épaules. Se sentant déjà un peu moins accablée, elle regagna alors le rez-de-chaussée où flottait une délicieuse odeur de café. Elle lui permit de trouver sans mal la cuisine où l’attendait Willem.
 Il lui tendit une tasse qu’elle accepta avec reconnaissance avant d’avaler quelques gorgées du liquide brûlant.
— Les vêtements de Fina vous vont à merveille, déclara son hôte. Elle sera ravie.
— Merci, répondit Lucy, embarrassée par ce compliment.
Une fois de plus, elle se sentait quelque peu désarmée par la gentillesse et la prévenance dont faisaient preuve ces gens qui l’avaient pourtant enlevée de force. Elle aurait préféré pouvoir les haïr, mais ils ne faisaient rien pour lui faciliter les choses.
Will poussa vers elle une boîte remplie de pâtisseries. Il y avait des beignets, comme il le lui avait promis, mais aussi des éclairs et des muffins. Elle opta pour un éclair au chocolat qui s’avéra délicieux et prit place sur l’un des tabourets qui faisaient face au bar de la cuisine à l’américaine.
— Je me sens déjà beaucoup mieux, déclara-t-elle.
— C’est exactement ce que j’espérais, lui avoua Will. Je m’en voulais de vous avoir laissée dormir dehors.
— Ce n’est pas de votre faute, répondit-elle.
— Ils ne sont pas si mauvais que vous semblez le penser, vous savez…
— J’imagine que c’est une question d’habitude, répondit-elle. Mais l’idée qu’il s’agisse réellement de vampires continue à me terrifier. Combien y en a-t-il, ici ?
— Vous connaissez déjà Rhiannon et Roland, ainsi que Damien. Il y a mon épouse, Sarafina, et celle de Damien, Shannon.
— Est-ce qu’elle est également originaire de Sumer ? s’enquit Lucy, curieuse.
— Non. Elle est notre contemporaine.
— J’imagine qu’ils dorment à la cave.
— Effectivement.
 — Est-ce que votre maison est équipée de passages secrets et de souterrains ?
— Il n’y en a qu’un, répondit Will. Il mène à la mer et nous permettrait le cas échéant de fuir par bateau. Mais la nécessité ne s’en est jamais présentée. C’est un endroit plutôt tranquille et personne ne nous a jamais ennuyés, par ici.
— Les habitants du coin doivent pourtant avoir constaté que votre femme ne sortait que la nuit, remarqua Lucy.
— Nous leur disons que Fina travaille à Boston. Elle part tous les matins un peu avant l’aube et revient après la tombée de la nuit. Jusqu’à présent, tout le monde semble s’être satisfait de cette explication.
— Depuis combien de temps habitez-vous ici ?
— Pas assez longtemps pour que les voisins remarquent qu’elle ne vieillit pas, la rassura-t-il. De toute façon, bien des femmes ont l’air de considérer que c’est optionnel, de nos jours…
— Ce n’est pas faux, admit Lucy en riant.
— Quoi qu’il en soit, personne ne soupçonnait quoi que ce soit jusqu’à maintenant. Mais, étant donné les circonstances, mieux vaut redoubler de prudence. D’après les informations, les règlements de compte sommaires ne cessent de se multiplier…
— Je suis désolée, lui dit Lucy. Ce ne doit pas être facile pour vous.
— Pas plus que pour vous, j’imagine.
Lucy le considéra avec étonnement.
— Ce n’est pas pareil, objecta-t-elle. Je ne fais pas vraiment partie de votre monde.
— Vous appartenez à ce clan tout autant que moi, protesta Will.
— A cause de l’antigène dont je suis porteuse ?
— En partie. Et aussi parce que vous avez pris de grands risques pour nous venir en aide.
 — Je n’ai pas eu le choix. La DIP m’a enlevée puis James a fait de même. Et depuis, il refuse de me laisser rentrer chez moi. Quant à cet antigène, je ne suis pas sûre de comprendre ce qu’il signifie, exactement. Je sais juste que les vampires peuvent sentir sa présence et que c’est une condition sine qua non pour devenir l’un d’entre eux.
— C’est bien plus que n’en savent la plupart des êtres humains, remarqua Will. Comment l’avez-vous découvert ?
— J’ai fait des recherches, répondit Lucy, évasive.
— Et James ne vous en a pas dit plus ?
— Non.
Une expression désapprobatrice se peignit sur le visage de Will.
— J’imagine qu’il est très occupé, murmura-t-il.
— Obsédé serait plus juste. Je crois qu’il est en train de succomber aux sirènes de son propre pouvoir…
— Vous avez peut-être raison, concéda son hôte. Quoi qu’il en soit, laissez-moi éclairer un peu votre lanterne. Lorsqu’il deviendra actif, l’antigène Belladonna vous rendra de plus en plus sensible à la lumière. Initialement, ce ne sera qu’un simple désagrément. Mais, avec le temps, cela deviendra de plus en plus incommodant. Cette photosensibilité provoquera des accès de faiblesse et de vertige. Avez-vous déjà constaté de tels phénomènes ?
— Pas encore.
— Tant mieux. Cela signifie que vous avez suffisamment de temps devant vous pour ne pas avoir à vous inquiéter de ce qui se passera ensuite.
— Je suis au courant, répondit gravement Lucy. Les accès de faiblesse se multiplieront jusqu’à devenir un état presque perpétuel. Je finirai par sombrer dans le coma et par mourir avant d’atteindre quarante ans.
 Lucy s’était exprimée d’une voix détachée, comme chaque fois qu’elle avait l’occasion de parler de ce syndrome avec ses médecins. Depuis le temps qu’elle avait découvert sa maladie, elle avait cultivé une forme de distance, comme si cette réalité ne la concernait pas directement.
Will parut impressionné par la sérénité dont elle faisait preuve.
— Vous ne possédez pas cet antigène, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.
— Non. Je ne pourrai jamais devenir l’un d’entre eux. Vous, au contraire, disposez de ce choix. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils ne pourraient pas vous faire de mal, même s’ils le voulaient.
— Je l’ai entendu dire, en effet, acquiesça-t-elle.
— Les vampires sont obligés de protéger ceux qu’ils appellent les Elus. Il leur arrive de risquer leur propre vie pour leur venir en aide. C’est un instinct qu’ils ne peuvent contrôler, une sorte d’impératif génétique. Vous n’avez donc rien à craindre d’eux.
— Je comprends.
— L’antigène peut également vous permettre de développer certaines facultés proches de celles des vampires.
— Quel genre de facultés ?
— La capacité à communiquer télépathiquement avec l’un d’entre eux, par exemple.
— Un seul ? s’étonna-t-elle.
— Oui. C’est une sorte de parrain ou de marraine qu’ont les Elus. On ne sait pas très bien comment se forge ce lien, mais il est très puissant et perdure généralement après la transformation de l’humain en vampire. Avez-vous déjà éprouvé quelque chose de ce genre ?
Lucy secoua la tête.
— Eh bien, si cela vous arrive, vous saurez que vous pourrez compter sur celui avec qui vous partagez ce lien. Il sera prêt à sacrifier sa vie pour vous. Et la réciproque sera sans doute vraie.
— Ce serait étonnant, commenta Lucy avec une pointe d’amertume dans la voix. Jusqu’à présent, je ne me suis pas vraiment distinguée par la force de mon instinct protecteur.
Will se leva pour aller chercher la cafetière. Il remplit leurs deux tasses et reprit une pâtisserie. Après un instant d’hésitation, Lucy estima qu’elle en avait bien mérité une seconde et prit un beignet.
— Vous avez dit que Brigit et James étaient sortis…, remarqua-t-elle pour relancer la conversation.
— Ils sont partis à la recherche des autres membres de leur famille, leurs parents et leurs grands-parents. S’ils parviennent à les localiser, ils veilleront sur eux jusqu’à la tombée de la nuit puis ils les ramèneront ici.
— Est-il vraiment sage de vous rassembler tous en un même endroit ? s’enquit Lucy d’un ton dubitatif.
— Ce n’est qu’une étape, répondit Will. Nous ne tarderons pas à quitter cette maison pour gagner un sanctuaire où nous serons plus en sécurité. En attendant, nous nous efforçons de faire passer la consigne au plus grand nombre de vampires. Nombre d’entre eux se sont mis en route et certains sont déjà arrivés sur place.
— Comment pouvez-vous être sûr que ce nouveau refuge sera plus sûr ?
— Parce qu’il s’agit d’une île qui appartient entièrement à l’un d’entre nous et dont nous pourrons surveiller les côtes. D’ailleurs, je vais commencer à préparer notre bateau. Il y a pas mal de choses à transporter à bord. Et, si cela ne vous ennuie pas, je ne refuserai pas un peu d’aide.
Lucy haussa les épaules.
— Pourquoi pas ? répondit-elle avec un sourire teinté d’ironie. De toute façon, je n’avais pas grand-chose de prévu, cet après-midi…
*  *  *
James se tenait à l’endroit précis où s’était dressée la maison de ses parents dans les Appalaches. Il ne restait plus de leur jolie chaumière de bois que quelques pans de murs calcinés. Tout le reste était parti en fumée : meubles, vêtements, livres et souvenirs de toute la vie qu’ils avaient passée ici…
Mais le pire, c’était l’affreuse incertitude qui le rongeait. Ses parents se trouvaient-ils à l’intérieur lorsque les chasseurs de vampires avaient mis le feu ? Avaient-ils brûlé, eux aussi ? Leurs cendres se trouvaient-elles mêlées à celles des objets qui avaient constitué leur environnement quotidien ?
Agenouillé au milieu des ruines encore fumantes, James était partagé entre tristesse, angoisse et colère. Pendant de longues minutes, il demeura prostré, les yeux clos, luttant contre ces émotions aussi impétueuses que vaines qui l’empêchaient de penser clairement.
Lorsqu’il parvint enfin à recouvrer un semblant de maîtrise de soi, il songea que si ses parents avaient effectivement été tués dans l’incendie, il pouvait tenter de les ramener à la vie comme il comptait le faire pour Utanapishtim.
Etendant les mains au-dessus de la couche de cendres, il se concentra donc comme il avait l’habitude de le faire lorsqu’il essayait de soigner un malade. Il chercha à puiser au plus profond de lui cette énergie mystérieuse, cette lumière dorée porteuse de vie.
Au bout de plusieurs minutes, il se décala légèrement et recommença. Au cours des heures qui suivirent, il parcourut ainsi patiemment l’intégralité du champ de ruines. Mais il n’obtint pas le moindre résultat, soit parce que ses parents ne se trouvaient pas parmi les cendres, soit parce que cette résurrection dépassait l’étendue de ses pouvoirs.
Au prix d’un véritable déchirement, il se résigna donc à mettre un terme à ses tentatives. Ce renoncement lui était insupportable, mais il était évident qu’il ne parviendrait à rien. Et, si ses parents étaient toujours vivants, il ne pouvait se permettre de renoncer à les chercher.
Pour la première fois depuis très longtemps, il pria le ciel pour que ceux qu’il aimait aient échappé à la rage destructrice de ces humains terrifiés qui paraissaient décidés à les exterminer jusqu’au dernier.
Il se sentait presque honteux d’avoir tourné le dos aux siens pour partir vivre au milieu des mortels. Car il lui apparaissait à présent que les véritables monstres n’étaient peut-être pas ceux qu’il croyait…
*  *  *
Lucy n’avait pas vu beaucoup de yachts au cours de sa vie, mais le Nightshade était incontestablement le plus beau d’entre eux. Il était équipé de quatre cabines, de deux salles de bains, d’une grande cuisine, d’une salle à manger, d’un coin salon et d’un bar généreusement approvisionné.
La décoration des lieux évoquait celle d’un hôtel cinq étoiles : bois vernis, cuir et accastillage de cuivre offraient au visiteur une impression de luxe et de confort.
Ils étaient allés chercher le bateau à la marina où il était amarré la plupart du temps pour le ramener jusqu’à la villa de Sarafina et Willem. Ce dernier avait pris la barre et Lucy s’était installée à son côté, offrant son visage à la douce chaleur du soleil.
La gentillesse de son hôte et cette promenade en mer avaient quelque peu dissipé l’humeur morose qui était la sienne depuis la veille. Elle commençait même à penser que la situation n’était peut-être pas aussi grave que l’avait laissé entendre James.
Lorsqu’il aurait mis la main sur la statue contenant les cendres d’Utanapishtim, elle se rendrait à la police et expliquerait que tout cela n’était qu’un gigantesque malentendu, qu’elle devait être considérée comme une victime et certainement pas comme une suspecte…
Un juron de Willem interrompit brusquement ses réflexions.
— Est-ce qu’il y a un problème ? lui demanda-t-elle.
L’expression épouvantée qu’elle lut sur son visage répondit de façon éloquente à sa question. Tendant la main vers le rivage, il désigna la villa qui se dressait à quelques encablures de là.
Lucy aperçut avec horreur plusieurs voitures garées dans le jardin. Une vingtaine d’hommes munis de fusils à pompe montaient la garde autour de la maison tandis que d’autres s’étaient approchés pour projeter des cocktails Molotov à travers les vitres du rez-de-chaussée.
Malgré la distance qui les séparait de la scène, une odeur de flamme et d’essence parvenait déjà jusqu’à eux.
Lucy imagina Roland et Gilgamesh en train de dormir paisiblement au sous-sol. L’idée que ces deux hommes qui s’étaient montrés si prévenants à son égard puissent mourir de cette façon fit naître en elle une sensation nauséeuse.
Will poussa le levier de l’accélérateur, libérant la pleine puissance des moteurs du yacht. La proue de ce dernier se souleva légèrement tandis qu’il fendait les flots à une vitesse impressionnante pour une embarcation de cette taille.
Sous leurs yeux impuissants, les flammes se communiquèrent à l’ensemble de la maison, faisant exploser les vitres et jaillissant par l’embrasure des fenêtres. Les hommes qui venaient d’accomplir ce sombre forfait attendirent quelques minutes, guettant la sortie d’éventuels survivants. Puis ils regagnèrent leurs voitures et s’éloignèrent.
Le hurlement des sirènes de pompiers ne tarda pas à résonner au loin, expliquant sans doute ce départ précipité. Les doigts crispés sur le bastingage, Lucy vit un camion et une ambulance se garer sur les pelouses où s’étaient tenus les chasseurs de vampires quelques minutes auparavant.
Le temps qu’ils accostent enfin, les pompiers avaient déjà déroulé leurs tuyaux et commencé à arroser la maison en flammes. Willem prit tout juste le temps d’amarrer le yacht au quai de pierre avant de s’élancer dans leur direction. Lucy le suivit de près.
— C’est votre maison ? s’enquit le capitaine des pompiers.
Willem hocha la tête.
— Est-ce qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur ?
Avant que Lucy ait eu le temps de répondre, Will secoua la tête.
— Non, déclara-t-il. La maison est vide.
— Très bien. Restez à l’écart. Nous nous en occupons.
Le capitaine retourna auprès de ses hommes tandis que Lucy tournait vers son compagnon un regard éberlué.
— Si nous leur avions dit le contraire, ils seraient entrés pour tenter de les secourir, expliqua-t-il. Et ils les auraient sortis en les exposant à la lumière du jour. Mieux vaut qu’ils se concentrent sur l’incendie. S’ils parviennent à le maîtriser avant qu’il ne se propage au sous-sol, nos amis s’en sortiront. Contrairement à nous, ils ne craignent pas la fumée…
Il s’interrompit brusquement. Suivant son regard, Lucy avisa la voiture de Brigit qui venait de s’immobiliser derrière les camions de pompiers. James en sortit et échangea quelques mots avec l’un des hommes qui se trouvaient là. L’horreur qu’elle vit apparaître sur son visage eut raison de ses griefs et elle le rejoignit à grands pas.
— Que se passe-t-il ? souffla-t-il tandis qu’elle l’entraînait un peu à l’écart.
— Nous étions partis chercher le yacht, expliqua-t-elle. Lorsque nous sommes revenus, une milice était en train de mettre le feu à la maison.
— Où se trouvent Rhiannon et les autres ?
— Ils sont toujours à l’intérieur.
Lucy remarqua alors que le pantalon et les mains de James étaient couverts de cendres et de suie. De toute évidence, ce n’était pas le premier incendie auquel il avait été confronté aujourd’hui.
— Est-ce que tu as réussi à retrouver ta famille ? lui demanda-t-elle doucement.
Une douleur indicible passa dans ses yeux et elle sentit son cœur se serrer.
— J’y suis allé, dit-il d’une voix étranglée. La maison avait entièrement brûlé et il n’y avait aucune trace d’eux. Je ne sais pas s’ils ont réussi à s’enfuir avant l’arrivée de ces assassins. Les autres maisons que nous avons visitées avaient toutes été désertées.
Lucy avisa les larmes qui brillaient dans ses yeux et, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle eut l’impression de le voir tel qu’il était vraiment. Ce n’était ni un ange salvateur ni un démon sanguinaire, mais juste un homme effrayé qui ne savait pas si ceux qu’il aimait étaient morts ou vivants.
Un homme dont le monde était en train de vaciller face à un déferlement de colère et de haine que rien ne pouvait justifier. Un homme qui avait grand besoin de réconfort.
Sans dire un mot, elle fit un pas vers lui et entoura sa taille de ses bras avant de poser doucement sa joue contre sa poitrine.
*  *  *
Jusqu’alors, James avait douté du bien-fondé de ses propres actions.
Il n’était pas le genre d’homme à croire que la fin justifiait les moyens, qu’une cause juste pouvait légitimer des actes immoraux. Il s’était toujours efforcé de vivre en accord avec une certaine éthique personnelle.
Evidemment, la résurrection des morts ne s’inscrivait pas dans le cadre de cette morale. Il s’était cependant convaincu que la situation était exceptionnelle et qu’elle nécessitait l’emploi de méthodes peu orthodoxes. Un choix conscient et raisonné qui n’allait pas sans une certaine culpabilité.
Mais ce qui venait de se passer changeait tout.
Car il ne s’agissait plus d’éthique ou de morale. Son peuple était en guerre. Et la question se résumait à présent à savoir si lui voulait tuer ou être tué.
La prophétie qu’avait traduite Lucy s’était réalisée. Les vampires se trouvaient au bord du gouffre, acculés par des humains qui les surpassaient en nombre et semblaient décidés à les anéantir.
Si sa sœur et lui étaient les champions qui pouvaient s’opposer à cet assaut, ils accompliraient leur destinée sans hésiter. S’ils devaient tuer pour cela, ils le feraient. Leurs ennemis avaient tourné le dos à l’honneur et à la morale. Ils n’hésitaient pas à les assassiner dans leur sommeil, alors qu’ils se trouvaient sans défense.
Pour les combattre, il ne pouvait être question de s’embarrasser de règles et de principes.
Tandis que Brigit lutterait contre eux pied à pied, leur faisant sentir le poids de sa vengeance, James ramènerait Utanapishtim d’entre les morts. Puis il se battrait à ses côtés pour préserver son peuple de la destruction.
— Je ne vois plus Willem, remarqua alors Lucy qui se serrait toujours contre lui.
Revenant au moment présent, James parcourut des yeux la pelouse et constata que leur hôte avait disparu.
— Où est-il passé ? murmura Lucy.
— Je ne vois qu’une explication : il est dans la maison.
— Mais ce n’est qu’un humain, protesta-t-elle.
— Ce n’est peut-être pas plus mal, répondit James. Les vampires sont beaucoup plus sensibles au feu que les mortels.
— Je ne comprends pas que les pompiers ne l’aient pas vu entrer, remarqua-t-elle en fronçant les sourcils.
— Il a dû passer par le souterrain.
— Il m’en a parlé, acquiesça Lucy.
Cette remarque étonna beaucoup James. Willem n’était pas du genre à faire confiance au premier venu et il n’avait aucune raison de croire en la loyauté de Lucy.
Lucy s’écarta de lui et il remarqua qu’elle s’était changée. La robe et le chemisier qu’elle portait lui donnaient une apparence un peu bohème, très différente de celle de la scientifique timide et complexée qu’il avait rencontrée quelques jours auparavant.
Plus il la connaissait et plus il était sensible à son charme. Et elle ne cessait de l’étonner par le mélange de force et de sensibilité qui la caractérisait.
— James ?
Relevant les yeux vers elle, il se sentit happé par ses yeux bruns qui le contemplaient avec étonnement. Il se rendit alors compte qu’il était en train de tomber amoureux de cette femme. Elle lui avait pourtant clairement fait comprendre qu’elle ne comptait demeurer en sa compagnie plus longtemps qu’il n’était nécessaire.
 — Où se trouve l’entrée du souterrain ? lui demanda-t-elle.
— Sur la plage, répondit-il. Là où les rochers remplacent le sable.
— Je crois que je commence à comprendre la passion des vampires pour les passages secrets et les issues de secours, murmura-t-elle. Je me demande si nous pouvons aller le rejoindre sans nous faire remarquer ?
— Nous ? répéta-t-il, étonné.
— Willem va avoir besoin d’aide. Ils sont trop nombreux et il ne va pas pouvoir les sortir tous de là…
— Ce sont des vampires. Je croyais que tu ne les aimais pas, dit James, la tutoyant à son tour.
— Ce n’est pas une raison pour les laisser brûler, protesta-t-elle vivement. Et deux d’entre eux au moins se sont montrés charmants à mon égard. Est-ce que tu peux contacter mentalement Rhiannon ?
— Pas tant qu’elle est inconsciente, répondit-il. Et, pour répondre à ta question, je ne vois pas comment nous pourrions atteindre la plage sans que les pompiers ne s’en aperçoivent.
— Dans ce cas, il vaut mieux que tu y ailles seul. Tu es beaucoup plus fort que moi. Je vais essayer de faire diversion pour te laisser le temps de rejoindre Willem, d’accord ?
— Comment comptes-tu t’y prendre, exactement ?
— J’ai pris des cours de théâtre lorsque j’étais à l’université, répondit-elle avec un demi-sourire. Tu peux me faire confiance : je saurai capter leur attention. Mais il va falloir que tu fasses vite.
— Ne t’en fais pas pour ça.
— Bonne chance, lui dit-elle.
Puis, avant même qu’il ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle se mit à courir en direction de la maison en poussant un hurlement strident, hystérique. Elle paraissait bien décidée à se jeter tout droit dans les flammes.
Instantanément, trois des pompiers se précipitèrent vers elle. Tous ceux qui n’étaient pas en train d’actionner les lances à incendie observaient la scène avec stupeur.
— Mon chat ! s’écria alors Lucy. Je crois que mon chat est à l’intérieur !
Impressionné par ses talents de comédienne, James s’élança en direction de la plage. Il lui fallut moins de trois secondes pour l’atteindre. Sans même ralentir, il se jeta à la mer et se mit à nager vigoureusement sous l’eau.
Fort heureusement, il connaissait parfaitement cet endroit où il était venu jouer très souvent étant enfant. Il obliqua donc sans hésiter en direction des rochers. Lorsqu’il fut certain d’être hors de vue de la maison, il remonta à la surface.
Sa mémoire ne l’avait pas trahi et il se trouvait bien au niveau de l’entrée du souterrain qui était dissimulée par une avancée rocheuse. Il la contourna à la nage et sortit de l’eau pour pénétrer dans la grotte. Il y flottait une odeur de fumée qui l’inquiéta.
Car, si les vampires n’avaient pas à redouter une intoxication par la fumée, tel n’était pas le cas de Will. James enleva sa chemise trempée et l’attacha autour de sa tête de façon à protéger son nez et sa bouche. Puis il s’avança dans le tunnel qui conduisait vers le sous-sol de la maison.
Il aperçut d’abord le corps de Sarafina qui était étendu à même le sol de pierre. Elle était inconsciente, ce qui semblait indiquer que c’était Will qui l’avait tirée jusque-là.
Un peu rassuré, James la souleva entre ses bras et l’emporta en direction de l’entrée. Là, il l’étendit hors de portée de la lumière du soleil. Sans attendre, il se précipita de nouveau vers le tunnel.
 Comme il venait de s’y enfoncer, il entendit tousser un peu plus loin.
— Will ? appela-t-il.
Une nouvelle quinte de toux lui répondit et il pressa le pas. Il vit alors Will venir à sa rencontre, portant dans ses bras le corps de Rhiannon.
— Comment va-t-elle ?
— Pas de trace de brûlures, articula Will d’une voix rauque.
Il vacilla légèrement et James s’avança pour lui prendre Rhiannon des bras. Il la jeta en travers de ses épaules et utilisa son bras libre pour soutenir Will et l’entraîner jusqu’à l’endroit où il avait déposé Sarafina. Après avoir allongé sa tante à son côté, il plaça ses mains juste au-dessus du torse de Will.
Instantanément, il sentit l’énergie familière déferler en lui et se concentrer au creux de ses paumes. Will cessa rapidement de tousser. Il repoussa alors James avant que la guérison n’ait entièrement fait effet.
— Ne t’occupe pas de moi, lui dit-il. Va chercher Shannon, Roland et Damien.
James hocha la tête et s’enfonça de nouveau dans le tunnel. Au bout, il trouva une porte renforcée de plaques d’acier qui permettait d’accéder à la cave. Will avait pris soin de la refermer derrière lui pour éviter que la fumée n’envahisse la grotte.
James l’ouvrit, libérant un torrent d’eau noircie. Il devait s’agir de celle que les pompiers avaient projetée sur la maison et qui s’était infiltrée dans la cave. Levant les yeux, il constata avec soulagement que le plafond tenait bon en dépit de l’incendie qui devait toujours faire rage au-dessus.
Sans attendre, il s’avança dans le couloir empli de fumée noirâtre jusqu’à la pièce où reposaient les membres de son clan. La première chose qu’il remarqua, ce fut le corps sans vie de Pandora qui gisait au pied du lit de sa maîtresse. La panthère noire avait dû mourir asphyxiée par la fumée qui s’était accumulée au niveau du sol.
Réprimant un juron, James s’approcha du lit de Shannon, l’épouse de Damien, et la souleva entre ses bras. Il regagna la grotte en courant puis repartit pour chercher successivement Roland et Damien.
Malgré les précautions qu’il avait prises et sa résistance surnaturelle, il était pris de quintes de toux irrépressibles qui lui déchiraient les poumons. Luttant contre le vertige qui s’était emparé de lui, il s’enfonça une dernière fois dans les ténèbres brûlantes pour aller chercher le corps de Pandora.
*  *  *
Lucy avait fait mine de résister aux pompiers qui s’étaient jetés sur elle pour l’empêcher de pénétrer dans la maison. Ils l’avaient maîtrisée sans mal, mais, tandis qu’ils l’emportaient à l’écart, elle avait pu constater avec soulagement que James avait disparu.
Espérant qu’il parviendrait à secourir les siens, elle accepta la couverture qu’un pompier lui tendait et s’assit sur le pare-chocs de l’un des camions pour observer ses collègues qui continuaient à combattre l’incendie.
Il leur fallut plus de vingt minutes pour venir à bout des flammes. Et, lorsqu’ils coupèrent enfin leurs lances à incendie, il ne restait plus grand-chose de la belle maison de Will et Sarafina.
L’un des murs s’était écroulé, leur offrant une vue en coupe de l’intérieur de la maison. Tout ce qui n’avait pas brûlé ou fondu était à présent recouvert d’une épaisse couche de suie. Une odeur âcre flottait dans l’air, éveillant en Lucy un mélange de désarroi et de tristesse.
Elle ne parvenait pas à comprendre ce qui pouvait bien motiver ces chasseurs de vampires. Que savaient-ils au juste de ceux qu’ils prétendaient anéantir ?
— Excusez-moi…
Lucy se tourna vers le capitaine des pompiers qui venait de l’interpeller et essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.
— Savez-vous où est passé le propriétaire ? lui demanda-t-il.
— Il ne pouvait pas supporter de regarder sa maison brûler, improvisa-t-elle. Il a préféré aller chez un ami et m’a demandé de le prévenir lorsque vous auriez fini.
— Je comprends, acquiesça le capitaine d’une voix pleine de sympathie. Dites-lui que personne n’est autorisé à entrer tant que les lieux n’auront pas été sécurisés. La police ne devrait pas tarder à arriver.
Lucy sentit les battements de son cœur s’emballer. Elle n’avait pas oublié ce que James lui avait dit la veille. Et, si le FBI la recherchait, il était possible que sa photographie ait été transmise aux différents commissariats locaux.
— Ceux qui ont mis le feu à la maison sont responsables de plusieurs incendies, reprit le capitaine. Ces imbéciles sont convaincus que les vampires existent et ils se sont mis en tête de les exterminer. C’est la troisième fois qu’on nous appelle dans la journée…
Il jeta un coup d’œil en direction de la maison et secoua la tête d’un air navré.
— Je suis vraiment désolé que nous n’ayons pas pu faire mieux, ajouta-t-il. Mais ne vous inquiétez pas pour votre chat : les animaux sont plus malins que nous et il a sûrement pris la fuite dès le début de l’incendie.
Lucy hocha la tête et lui décocha un pâle sourire.
— J’espère que vous avez raison, souffla-t-elle.
— Est-ce que vous voulez qu’on vous dépose quelque part ? lui demanda-t-il.
— Ce n’est pas la peine, lui assura-t-elle.
 Le capitaine la considéra alors d’un air pensif.
— C’est bizarre, remarqua-t-il. J’ai l’impression de vous avoir déjà vue…
— On me dit tout le temps ça, répondit-elle d’un ton faussement léger.
— Chef ? appela l’un des pompiers. Vous venez ?
Le capitaine jeta un nouveau coup d’œil à Lucy, se creusant visiblement la tête pour trouver où il avait bien pu la voir. Elle pria intérieurement pour que sa mémoire lui fasse défaut.
Un crépitement se fit alors entendre dans le camion et une voix de femme signala un nouvel incendie criminel.
— Ce n’est pas possible ! s’exclama le capitaine, furieux. Ils ont donc décidé de brûler la moitié du comté ?
Après avoir adressé un petit signe de tête à Lucy, il se détourna pour courir vers le camion. Quelques instants plus tard, le véhicule s’éloignait à vive allure, toutes sirènes hurlantes.
Elle attendit qu’ils soient hors de vue avant de courir jusqu’à l’escalier de bois qui permettait d’accéder à la plage. Elle gagna l’endroit que lui avait indiqué James. Mais elle ne vit pas trace de l’entrée du souterrain dont Will et lui avaient parlé.
— James ? appela-t-elle.
Elle vit la tête de ce dernier apparaître à quelques mètres de là, semblant émerger de la paroi de pierre. L’intensité du soulagement qu’elle éprouva alors la prit complètement de court. L’idée qu’il aurait pu lui arriver quelque chose lui était insupportable.
— Est-ce qu’ils sont partis ? lui demanda-t-il.
— Oui. Mais la police ne devrait pas tarder à arriver. Est-ce que tout le monde va bien ?
— Nous n’en serons vraiment sûrs qu’à la tombée de la nuit, répondit-il. Mais je pense que oui. Va au bateau et commence à détacher les amarres, je te rejoins tout de suite.
Sur ce, il plongea directement dans la mer en contrebas. Lucy tourna les talons et gagna en courant le quai auquel était attaché le yacht. Elle commença à détacher les amarres ainsi que le lui avait demandé James. Quelques instants plus tard, ce dernier se hissa à l’échelle de coupée.
Elle demeura un instant figée par la surprise en découvrant qu’il était torse nu. Curieusement, sa chemise était nouée autour de son cou. Malgré elle, elle ne put s’empêcher d’admirer sa carrure athlétique, ses bras puissants et son ventre plat. Il était encore plus sexy qu’elle ne l’avait imaginé.
En quelques pas, il couvrit la distance qui les séparait et se pencha vers elle pour poser brièvement ses lèvres sur les siennes.
— Merci, lui dit-il. Tu as été fantastique ! Sans ton intervention, plusieurs membres de mon clan seraient morts aujourd’hui, à commencer par Will.
Elle ne répondit pas, bien trop sidérée par ce baiser inattendu qui avait laissé sur ses lèvres une délicieuse sensation de brûlure.
Il dut discerner le trouble qui se lisait dans ses yeux car il se pencha de nouveau vers elle. Lorsque sa bouche se posa sur la sienne, elle comprit qu’elle était perdue. Car ce nouveau baiser n’avait rien d’amical.
Il trahissait une passion à peine contenue et la promesse d’étreintes plus passionnées encore. Et, si elle avait très vite pris conscience de l’ambiguïté de ses sentiments à l’égard de James, c’était la première fois qu’elle réalisait qu’elle était peut-être réciproque…
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James avait manœuvré le yacht de façon à l’amener aussi près que possible de l’entrée de la grotte. Puis ils avaient empli le canot de sauvetage de tous les draps et les couvertures qu’ils avaient pu trouver à bord. Laissant Lucy sur le yacht, il avait conduit la petite embarcation jusqu’au rivage.
Il faisait encore jour, ce qui signifiait que le transfert des vampires assoupis constituerait une entreprise des plus délicates. Mais ils n’osaient pas rester sur place pour attendre la tombée de la nuit. Si la police arrivait sur les lieux et trouvait Lucy ou les vampires, ils perdraient toute chance de gagner l’île dont Will avait parlé.
Accoudée au bastingage, Lucy gardait les yeux fixés sur le rivage. De là où elle se trouvait, elle ne pouvait distinguer les ruines de la maison. Elle ne pouvait pas non plus apercevoir l’entrée de la grotte.
Elle en était donc réduite à imaginer Will et James en train d’emmailloter les corps des vampires. La moindre erreur pouvait s’avérer fatale. Un simple rayon de soleil effleurant la peau de l’un d’eux suffirait à provoquer son anéantissement.
S’ils étaient de redoutables prédateurs pendant la nuit, ils se retrouvaient totalement sans défense durant la journée. Et plus elle y pensait, plus Lucy se demandait quelles chances les autres vampires de par le monde avaient de survivre au cours des prochains jours.
Tous n’avaient pas la chance d’avoir des alliés humains comme Will ou métis comme James et Brigit. Comme elle formulait cette question, Lucy se demanda avec une pointe d’inquiétude où pouvait bien se trouver la sœur de James. Malgré son tempérament volcanique et ses manières brusques, elle ne pouvait s’empêcher de la trouver sympathique.
En fait, elle était peu à peu en train de prendre fait et cause pour ces êtres qui, quelques jours auparavant, lui seraient certainement apparus comme des monstres sanguinaires. Mais Lucy avait toujours eu tendance à prendre le parti des victimes.
Il pouvait sembler paradoxal d’imaginer que ces vampires immortels et dotés d’une force et d’une vitesse surhumaines puissent être les victimes des mortels. Mais elle commençait à comprendre que les apparences pouvaient s’avérer trompeuses.
Après tout, nombre d’animaux étaient pour l’homme des prédateurs naturels. Et pourtant, aucun d’entre eux n’était parvenu à lui tenir tête…
James et Will émergèrent de la grotte, portant un corps soigneusement empaqueté qu’ils déposèrent dans le canot. James sauta alors à bord et dirigea l’embarcation jusqu’au yacht. Il se rangea contre la coque et jeta le corps inanimé sur son épaule avant de gravir les barreaux de l’échelle de coupée.
Une fois à bord, il laissa tomber son fardeau sur le pont qu’il heurta avec un bruit sourd. Lucy ne put s’empêcher de pousser un cri.
— Ils ne sentent rien, tu sais, la rassura-t-il.
— Essaie quand même de ne pas leur briser le crâne ! protesta-t-elle.
— Ne t’inquiète pas : leur sommeil diurne les régénère. Toutes les blessures qui leur ont été infligées durant la nuit sont annihilées par cette transe. Et celles dont ils pourraient souffrir durant la journée sont instantanément guéries. La seule chose qui importe, c’est qu’ils survivent jusqu’au coucher du soleil.
— Et ils ne risquent pas de se réveiller ?
— Il n’y a strictement aucune chance, lui promit James. C’est d’ailleurs ce qui les rend si fragiles. Occupe-toi d’elle, ajouta-t-il en désignant le corps qui se trouvait à leurs pieds. Je vais chercher les autres.
Tandis qu’il redescendait jusqu’au canot, Lucy prit le corps par les aisselles et le tira jusqu’à la porte qui conduisait aux cabines. Elle l’installa tant bien que mal sur l’une des couchettes avant de regagner le pont sur lequel James venait déjà de hisser un deuxième corps.
Ils continuèrent ainsi leurs allées et venues jusqu’à ce que tous les vampires soient transférés à bord du navire. Puis James alla chercher Will ainsi que la panthère noire de Rhiannon qu’il déposa sur le pont.
— Pauvre Pandora, murmura Lucy en s’agenouillant près du corps sans vie.
Elle caressa sa fourrure soyeuse du bout des doigts. Pleurer un animal alors que tant de vampires et d’humains avaient dû périr au cours de cette folle journée avait quelque chose d’absurde, bien sûr. Et pourtant, c’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait s’empêcher d’être triste.
La mort de Pandora lui paraissait symboliser à merveille le caractère aberrant de tous ces crimes. Elle n’avait fait de mal à personne, se contentant de veiller sur sa maîtresse. C’était même cette fidélité qui l’avait perdue puisqu’elle était restée au côté de Rhiannon alors qu’elle aurait pu fuir pour sauver sa vie.
Pour la première fois, Lucy prit réellement conscience de la réaction en chaîne déclenchée par le livre et l’assassinat de Lester Folsom. S’ils ne faisaient rien pour l’arrêter, des milliers de victimes innocentes allaient périr.
Qu’elle le veuille ou non, elle s’était retrouvée aux premières loges de cette tragédie. Elle avait fait connaissance avec les seules personnes qui pensaient pouvoir y mettre un terme.
N’était-il pas de son devoir de leur apporter son concours, de les soutenir dans la mesure de ses moyens ?
Les critiques qu’elle avait adressées à James étaient peut-être fondées. Mais avaient-elles cours dans ce monde qui vacillait au bord de l’abîme ?
Levant les yeux, elle croisa le regard de James. Sans qu’il soit besoin de mots, tous deux se comprirent et il hocha imperceptiblement la tête avant de venir s’agenouiller en face d’elle.
Il posa à son tour ses paumes sur le pelage de la panthère et ferma les yeux. Lucy demeura immobile, le cœur battant à tout rompre. James décala alors ses mains de façon qu’elles reposent sur les siennes.
— Est-ce que tu es sûr… ? articula-t-elle.
— Chut, murmura-t-il. Contente-toi de sentir.
Elle ferma les yeux à son tour et se concentra sur ses propres sensations. Presque aussitôt, elle sentit une douce chaleur passer à travers elle pour entrer en Pandora. Une petite partie de cette étrange énergie remonta le long de ses bras, se communiquant à tout son être.
Et elle comprit ce que James avait vainement cherché à lui expliquer : cette puissance qu’il canalisait n’était pas de la magie, ce n’était pas une simple manipulation des lois de la nature mais une forme d’amour.
Jamais elle n’avait éprouvé quoi que ce soit de comparable. C’était sans doute ce que ressentaient les grands mystiques lorsqu’ils entraient en contact avec leur dieu, une forme de communion parfaite avec le cosmos, une vision fugitive d’une harmonie qui transcendait toutes les différences.
Lucy prenait soudain conscience de l’unité fondamentale de tout ce qui l’entourait. James, Pandora et elle ne formaient plus qu’un. Ils faisaient partie du ciel et de la mer, du navire sur lequel ils étaient agenouillés, de la terre tout entière et des êtres qui la peuplaient.
Cette révélation s’accompagnait d’une immense sérénité, d’une acceptation profonde de ces règles intangibles qui régissaient l’univers tout entier.
Puis la chaleur se résorba et, lentement, Lucy reprit conscience d’elle-même, des limites de son corps et de son esprit. Rouvrant les yeux, elle croisa le regard de James. Ce qu’elle y lut suffit à faire battre son cœur un peu plus fort. Et, lorsqu’il se pencha vers elle pour l’embrasser, elle lui rendit son baiser avec une tendresse infinie.
Pandora bondit alors sur ses pattes, les faisant brusquement sursauter. D’un bond, le fauve s’écarta d’eux avant de se retourner dans leur direction. Ses oreilles étaient dressées et sa queue ondulait de façon légèrement menaçante. Elle paraissait offensée qu’ils aient osé poser la main sur elle.
La vue de l’animal scandalisé fit éclater de rire Lucy. James se joignit à elle et elle sentit une immense tendresse l’envahir. La complicité qu’avait fait naître entre eux l’instant qu’ils venaient de partager dépassait de très loin l’attirance mutuelle qui les unissait déjà.
Il s’agissait d’une compréhension profonde, d’une communion de l’esprit et de l’âme. Elle comprit alors que les prémices de cette étrange relation remontaient au moment où James lui avait sauvé la vie alors qu’elle gisait sur le trottoir dans une mare de sang.
Il s’était alors passé entre eux quelque chose qu’elle ne s’expliquait pas vraiment. Il lui semblait vaguement qu’ils avaient échangé une partie d’eux-mêmes. Elle l’avait senti confusément mais avait refusé de l’accepter parce que cela ne cadrait pas avec sa vision rationnelle de la réalité.
Or ce qui s’était produit au cours des derniers jours avait fait voler ses certitudes en éclats. Ne se trouvait-elle pas en cet instant même sur un navire empli de vampires ? L’un d’eux n’était-il pas capable de soigner les vivants et de ressusciter les morts par une simple imposition des mains ?
Paradoxalement, ce monde où plus rien n’était impossible lui offrait un sentiment de liberté vertigineux. Délivré de ses certitudes et de ses illusions, elle se tenait sur le seuil d’une existence nouvelle dont elle avait encore beaucoup de peine à imaginer à quoi elle pourrait bien ressembler…
— Je vais avoir besoin de votre aide !
L’appel de Will la tira brusquement de ses réflexions. Se redressant, elle constata qu’il avait pris la barre et les avait éloignés du rivage.
— J’arrive ! lui cria James.
Lucy et lui échangèrent un dernier regard qui trahissait mieux que des mots leur compréhension mutuelle, leur complicité réciproque.
— Tu devrais aller voir nos passagers, lui dit-il alors. Ils ne vont pas tarder à reprendre conscience.
Elle hocha la tête et se dirigea vers les cabines. Comme elle parvenait au bas de l’escalier qui permettait d’y accéder, elle sentit un mouvement derrière elle. Se retournant, elle avisa Pandora qui descendait les marches à sa suite, reniflant l’air, probablement à la recherche de sa maîtresse.
En apercevant Lucy, la panthère noire émit un grondement menaçant. C’était la première fois qu’elle se retrouvait seule face à l’animal et elle prit brusquement conscience qu’un tel félin était capable de lui déchiqueter la gorge en l’espace de quelques instants.
Elle fut tentée de fuir, de se précipiter dans la cabine la plus proche et de claquer la porte derrière elle. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours fait ? Fuir au moindre signe de danger ?
Mais elle était lasse de se dérober.
Le monde était peut-être sur le point de sombrer dans l’apocalypse. Nombre de ses angoisses paraissaient bien vaines au regard de cette certitude. Peut-être était-il temps pour elle de vaincre ses peurs, de prendre ses responsabilités et d’assumer ses choix.
Forte de cette résolution, elle s’accroupit devant la panthère et leva lentement la main.
— Tout doux, Pandora, lui dit-elle. Je suis une amie.
Le grondement de la panthère s’atténua légèrement. Encouragée par cette réaction, Lucy continua à lui parler doucement. Finalement, Pandora cessa de grogner et parut se détendre. Elle fit alors un pas vers elle et renifla sa main.
— Je suis une amie, répéta Lucy.
Alors même qu’elle prononçait ces paroles, elle s’aperçut qu’elles ne valaient pas uniquement pour la panthère mais aussi pour son orgueilleuse maîtresse et tous les autres vampires qui se trouvaient à bord du navire.
Sans même s’en rendre compte, elle avait pris fait et cause pour James et pour son clan contre ceux qui tentaient de les anéantir.
Pandora posa sa truffe contre la paume de Lucy avant de reculer et de l’effleurer de nouveau. Puis elle ferma les yeux et frotta le côté de sa tête contre sa main. Lucy la caressa comme elle l’aurait fait pour un chat, s’aventurant à la gratter doucement derrière les oreilles. Un ronronnement satisfait répondit à ses attentions.
— Eh bien, murmura-t-elle, incrédule. Me voilà à bord d’un yacht de luxe rempli de vampires, en train de caresser une panthère noire…
— La vie prend parfois un tour inattendu, lui répondit James.
Levant les yeux, elle s’aperçut qu’il se trouvait en haut des marches qu’elle venait de descendre. Il observait la scène avec un sourire à la fois tendre et amusé.
— J’ai toujours eu un faible pour les chats, lui dit-elle.
— Est-ce que tu en as un chez toi ?
— Oui.
— J’espère que quelqu’un s’occupe de lui…
— Rassure-toi, je l’ai confié à l’un de mes collègues qui l’adore. A vrai dire, Marcus est plus un mentor qu’un collègue. C’était un ami de mon père. Ils travaillaient ensemble, autrefois. Il participait même aux fouilles au cours desquelles mes parents se sont fait tuer mais il avait été hospitalisé la veille pour une intoxication alimentaire. C’est lui qui est venu me chercher au commissariat et qui s’est occupé de moi dans les jours qui ont suivi…
— Est-ce qu’il t’a élevée, ensuite ?
— Non. J’ai été placée chez la sœur de ma mère qui avait toujours vécu seule et ne supportait ma présence que tant que je savais me faire oublier. J’ai passé six ans chez elle en ayant toujours l’impression d’être une intruse. Puis je suis partie pour l’université. Mais Marcus est resté en contact pendant tout ce temps. Il n’oubliait jamais de m’appeler pour mon anniversaire ou de m’envoyer un cadeau de Noël, et passait me voir de temps en temps. Je crois qu’il m’a toujours considérée comme la fille qu’il n’a jamais eue.
— Dans ce cas, tu devrais peut-être l’appeler pour le rassurer, suggéra James.
Lucy ne put s’empêcher de rougir, honteuse de ne pas y avoir pensé plus tôt.
 — Tu avais d’autres chats à fouetter, remarqua James auquel sa réaction n’avait pas échappé. Et, à propos de chats, comment s’appelle le tien ?
— Huwawa. C’est un monstre des légendes sumériennes. Il gardait un cèdre sacré. Il aurait été vaincu par Gilgamesh et Enkidu lors de leur toute dernière aventure. C’est même lors de cette bataille qu’Enkidu aurait reçu la blessure qui causa sa mort, celle-là même qui poussa Gilgamesh à partir en quête du secret de l’immortalité…
— En quête d’Utanapishtim, murmura James. Quête qui l’amènerait à devenir le premier des vampires… Et maintenant, c’est à mon tour de retrouver le premier immortel.
— On dirait que nous étions faits pour nous rencontrer, commenta Lucy avec un pâle sourire.
— Telle est effectivement ma conviction, répondit James d’un ton très sérieux.
Elle fut tentée de lui demander si lui aussi ressentait cette complicité qu’elle éprouvait à son égard. Mais elle s’abstint de le faire. Car, quelle que soit sa réponse, elle n’était pas sûre d’être prête à l’entendre.
Elle décida donc de revenir à un sujet plus terre à terre.
— Où allons-nous, maintenant ?
— Nous nous dirigeons vers une île qui servira de point de ralliement à tous les vampires de la région au cours des jours à venir. Tu ne vas peut-être pas me croire mais elle appartient au célèbre Dracula.
— C’est une plaisanterie ?
— Pas du tout. Je te raconterai un de ces jours comment il s’est retrouvé en possession de cette île. Quoi qu’il en soit, le plus célèbre de tous les vampires a vécu là pendant des années, isolé du monde extérieur par une nappe de brume infranchissable. Malheureusement, elle n’existe plus de nos jours…
 James s’interrompit et son regard se posa derrière Lucy. Elle comprit instantanément que les autres vampires avaient dû se réveiller. Pandora s’arracha d’ailleurs à ses caresses pour aller rejoindre celle qu’elle était venue chercher.
Lucy se redressa et fit face à Rhiannon qui se tenait au milieu du couloir, vêtue d’une chemise de nuit rouge particulièrement suggestive qui soulignait sa beauté et sa sensualité naturelles. Elle caressa affectueusement la tête de Pandora en observant tour à tour son neveu et Lucy.
— N’importe quel adepte serait capable de créer une telle barrière, déclara-t-elle d’un ton hautain. Ce que j’aimerais savoir, c’est ce que nous faisons sur ce rafiot.
— Ce rafiot, comme tu l’appelles, est un yacht de quarante-six mètres de long et c’est probablement l’un des bateaux les plus luxueux de sa catégorie, déclara posément James.
— Ce n’est jamais qu’une galère munie d’un moteur, répliqua Rhiannon en haussant les épaules. Et puis-je savoir pourquoi il sent la fumée ?
Avant qu’ils aient eu le temps de lui répondre, les portes des autres cabines s’ouvrirent tour à tour et ils furent rejoints par les autres vampires. Lucy connaissait déjà Roland et Damien mais elle découvrit l’épouse de ce dernier, une magnifique jeune femme aux longs cheveux blonds.
Il y avait aussi une très jolie brune dont les grands yeux en amande étaient d’un noir de jais et qui portait plus de bijoux que Lucy n’en possédait. Elle se tourna vers l’escalier qui menait au pont et par lequel Will venait de descendre à son tour.
— Pourquoi sommes-nous à bord du Nightshade ? lui demanda-t-elle d’un ton légèrement inquiet.
Il s’avança vers elle pour la prendre dans ses bras et la serrer très fort contre lui. Elle lui rendit son étreinte et Lucy sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. L’amour qui unissait ces deux êtres était si intense qu’il se lisait dans chacun de leurs gestes et de leurs regards.
— Nous avons perdu la maison, souffla alors Will d’une voix brisée.
Rhiannon ne put réprimer une exclamation de stupeur et Roland s’approcha d’elle pour passer un bras autour de ses épaules.
— Que s’est-il passé ? articula Sarafina.
— Ils l’ont brûlée, n’est-ce pas ? intervint Rhiannon.
Elle porta une mèche de ses cheveux à ses narines et la sentit avant de grimacer.
— Ils ont mis le feu alors que nous étions à l’intérieur, reprit-elle d’un ton accusateur. Ces maudits mortels ont essayé de nous assassiner durant notre sommeil !
— Vous n’étiez pas les seuls visés, j’en ai peur, répondit James d’un air sombre. Venez.
Prenant Lucy par les épaules, il remonta le couloir et dépassa les quatre cabines pour aller ouvrir la porte du fond. Elle permettait d’accéder à la salle à manger, si vaste et meublée de façon si confortable que Lucy avait presque peine à croire qu’elle se trouvait toujours à bord d’un yacht.
James se pencha pour récupérer la télécommande qui était posée sur la table basse, devant le confortable canapé de cuir brun. Il pressa une touche qui fit apparaître un immense écran LCD dissimulé derrière un panneau coulissant. En quelques clics, il connecta l’antenne satellite et trouva une chaîne d’information continue.
Les images qui défilaient montraient une succession de scènes similaires : des maisons ou des immeubles en flammes, des pompiers qui s’activaient autour des incendies ou bien encore des groupes d’hommes souvent cagoulés qui brandissaient leurs armes d’un air de défi.
— Le groupement responsable de ces débordements se dénomme lui-même la Ligue de défense de l’humanité, expliquait le commentateur. Ses membres sont pour la plupart des citoyens ordinaires qui ont décidé de prendre les armes pour lutter contre les vampires. Ils considèrent qu’ils ont été trahis par leur gouvernement et sont convaincus d’être le dernier rempart contre ces créatures. Ce qui est surprenant, c’est que le mouvement s’est monté en l’espace de quelques jours seulement. Il compte près de trois cent mille membres et ne cesse de croître. Le site internet de la Ligue de défense a déjà reçu près de deux millions de visiteurs, ce qui constitue un véritable record de fréquentation…
— La Ligue de défense de l’humanité, s’exclama Rhiannon lorsque James coupa le son. C’est ridicule ! Mais j’imagine que cela devait finir par arriver… J’ai toujours dit que les humains ne valaient guère mieux que des animaux ! Vous allez peut-être finir par me croire…
— Ne vois-tu pas qu’en réagissant de cette façon, tu te conduis exactement comme eux ? protesta vivement James.
Rhiannon le fusilla du regard mais Lucy s’avança à son tour, bien décidée à le soutenir.
— James est en partie humain, lui rappela-t-elle. De même que Brigit. Quant à Will et moi, nous le sommes entièrement.
— Et tu l’étais toi-même, tante Rhi, renchérit James.
— J’étais la fille d’un dieu, protesta-t-elle.
— Un pharaon, la reprit Damien. Ce n’est pas tout à fait la même chose. Je pense que ce qu’ils veulent te dire, c’est qu’il y a du bien et du mal au sein de chaque communauté, qu’elle soit humaine ou vampire. Tu sais comme moi que nous avons eu notre comptant de rebelles et de traîtres.
— C’est vrai, concéda Rhiannon. Mais nous les avons mis au pas ou éliminés ! Nous sommes capables de faire régner l’ordre dans nos rangs, contrairement à ces mortels faibles et corrompus qui sont prêts à détruire tout ce qu’ils ne comprennent pas !
— Les choses ne sont pas aussi simples, objecta James d’un air sombre.
— Que veux-tu dire ? lui demanda Rhiannon en fronçant les sourcils.
— Je ne crois pas que ce mouvement soit spontané, déclara son neveu. Tout cela est beaucoup trop rapide, trop organisé. Prends l’exemple du site internet : pour résister à une telle affluence, il faut qu’il dispose d’un serveur particulièrement puissant.
— Où veux-tu en venir ? s’enquit Damien, curieux.
— C’est très simple. Nous avons déjà supposé que la DIP avait abattu Folsom au grand jour pour faire prendre conscience au grand public de l’existence des vampires. S’ils ont pris cette décision, ils ont parfaitement pu mettre en place une organisation chargée de canaliser la réaction de la population…
— La Ligue de défense, murmura Lucy, horrifiée. Tu penses vraiment qu’elle a été créée par la DIP ?
— C’est plus que probable, acquiesça James. La DIP a toujours voulu anéantir les vampires, mais aucun gouvernement ne lui a permis de le faire. Alors, elle a décidé de se passer d’autorisation et de faire faire le sale boulot par des civils…
— Ils ont bien l’air d’être sur le point de remporter leur pari, murmura Roland, le regard rivé sur les images d’incendies qui se succédaient à l’écran. Et sans vous, ajouta-t-il en se tournant enfin vers James, Will et Lucy, nous aurions rejoint la liste des morts.
 — Pas si mal pour un trio d’humains bons à abattre, n’est-ce pas ? fit James d’un air narquois.
— D’accord, répliqua Rhiannon sur le même ton. N’éliminons que ceux qui le méritent. Qui sait ? De cette façon, il restera peut-être une vingtaine d’humains vivants lorsque nous en aurons fini avec eux.
— Très drôle, tante Rhi.
— Je ne plaisante qu’à moitié, déclara-t-elle. Quoi qu’il en soit, j’aimerais bien savoir où se trouve Brigit. Ne me dites pas que vous l’avez laissée en arrière alors que le monde des humains est en proie à une telle agitation…
*  *  *
Brigit attendit que le soleil se soit couché pour lancer son message mental. Il ne contenait aucun mot, aucune direction précise. Car il existait de par le monde quelques êtres humains qui étaient capables d’intercepter de telles communications et elle ne tenait pas à ce que l’un d’eux puisse informer la DIP ou la Ligue de défense.
Son message consistait simplement en un rai d’énergie psychique destiné à tous les vampires qui se trouvaient dans les environs. C’était un phare dans la nuit, un simple point de repère qui guiderait ses semblables jusqu’à elle.
Elle attendit une heure avant de réitérer cet appel. Lorsqu’elle le renouvela pour la troisième fois, elle perçut enfin la présence de nombreux vampires qui s’étaient rassemblés autour d’elle.
Ils étaient arrivés par petits groupes et étaient demeurés prudemment en bordure de la petite plage de sable fin sur laquelle elle se tenait, assise en tailleur auprès du feu de camp qu’elle avait allumé.
Lorsqu’elle estima qu’ils étaient suffisamment nombreux, elle se leva et se concentra pour s’assurer qu’elle ne percevait aucun mortel à proximité. Une fois rassurée sur ce point, elle s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention de ses hôtes.
— Je suis Brigit Poe, déclara-t-elle d’une voix assurée. Je suis l’une de ceux que l’on surnomme vulgairement les jumeaux bâtards, les enfants d’Amber Lily et d’Edgar. Si je vous ai rassemblés ici, c’est parce qu’il est grand temps que nous nous unissions, que nous joignions nos forces pour éviter d’être impitoyablement balayés. Notre espèce est sur le point d’être annihilée et, si nous voulons l’éviter, il va falloir nous battre !
Elle marqua une pause et tendit l’oreille pour interpréter les murmures qui ponctuèrent sa déclaration solennelle. A son grand soulagement, ils trahissaient une incontestable approbation.
— Avant de poursuivre, reprit-elle, j’aimerais savoir si l’un d’entre vous a des nouvelles de ma famille.
Un vampire s’avança à la lueur des flammes et frappa sa poitrine de son poing fermé en guise de salut.
— Je suis Marcus, se présenta-t-il. J’ai croisé Eric et Tamara Marquand hier au soir. Ils m’ont dit qu’ils se dirigeaient vers une île où ils pensaient pouvoir être à l’abri. Ils m’ont proposé de les accompagner mais j’ai décliné leur invitation. Je comptais aller retrouver les miens du côté de Boston. Malheureusement, je suis arrivé trop tard. Leur maison avait été incendiée durant la journée et aucun d’eux n’avait survécu…
— Je suis désolée, soupira Brigit.
— Est-ce vrai ? lui demanda Marcus. Existe-t-il une île où nous serions à l’abri ?
— Oui. Il s’agit de l’île de l’Empaleur dont certains ont peut-être déjà entendu parler. Pour ceux d’entre vous qui ne la connaîtraient pas, sachez qu’elle est située au nord-est de cette côte, au large de Portland. Mais elle n’est pas visible à l’œil nu. Pour la trouver, il vous faudra sonder mentalement les environs jusqu’à ce que vous localisiez la présence des nôtres. Fiez-vous à votre instinct. Et n’utilisez surtout pas la télépathie pour entrer en contact avec eux : cela risquerait d’attirer l’attention de certains mortels et de conduire nos ennemis directement jusqu’à l’île !
De nouveaux murmures se firent entendre puis les autres vampires s’avancèrent. Brigit fut surprise par leur faible nombre. Ils devaient être trente, trente-cinq tout au plus.
Elle essaya de se convaincre que ce n’était qu’une infime fraction des survivants, que certains étaient déjà partis pour l’île, que d’autres n’avaient pas entendu son appel, que d’autres encore avaient préféré demeurer prudemment à l’écart…
— Comme vous le savez tous, à présent, les mortels ont eu vent de notre existence. Un groupe s’est formé dans le seul but de nous annihiler. Ils brûlent nos maisons, ils nous assassinent dans notre sommeil sans se soucier du fait que nous ne leur voulons aucun mal et que la plupart d’entre nous n’ont jamais tué un seul de leurs semblables. Cette soi-disant Ligue de défense de l’humanité est en réalité une bande de meurtriers sanguinaires !
La plupart des vampires présents marquèrent leur assentiment.
— A cette heure, reprit Brigit, j’ai deux options à vous offrir. Ceux qui le veulent peuvent rejoindre l’île dont je viens de vous parler. Mon frère s’y trouve déjà, de même que Rhiannon, Roland et Gilgamesh lui-même. Ils ont déjà dû y retrouver une première vague de rescapés. L’île est suffisamment grande pour nous abriter tous. Elle dispose de vivres et de ressources qui vous permettront de subsister durant très longtemps…
 Brigit marqua une pause.
— Et quelle est l’autre option à laquelle tu as fait allusion ? lui demanda alors Marcus.
— L’autre option, répondit-elle d’une voix à la fois douce et menaçante, c’est de me rejoindre et de fonder avec moi une force de résistance. Combattez à mes côtés et nous détruirons nos agresseurs avant qu’eux ne nous anéantissent.
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Lucy se tenait à la proue du navire lorsque apparut enfin l’île vers laquelle ils avaient navigué.
Une fois de plus, elle fut frappée par les multiples contrastes qui caractérisaient le monde des vampires. Le yacht sur lequel ils se trouvaient était un véritable condensé de technologie et de confort modernes. Il était doté de toutes les commodités que l’on pouvait imaginer : GPS, système de navigation automatique, télévision et téléphone par satellite, Jacuzzi, connexion internet…
En revanche, l’île qui se dressait devant elle paraissait tout droit sortie du Moyen Age. Sur les pentes de la montagne qui se dressait en son centre se découpait la silhouette d’un château fort inspiré de ceux que l’on trouvait dans les Carpates.
D’après James, il s’agissait de la réplique exacte de celui qui avait abrité autrefois la famille Tepes en Roumanie. Le comte l’avait fait ériger par nostalgie. Mais la simple vision de cette forteresse éclairée par les rayons de la lune avait quelque chose de surréaliste.
Elle rappelait à Lucy tous les films de vampires qu’elle avait pu voir et brouillait un peu plus la frontière entre rêve et réalité. Malheureusement, elle n’aurait probablement guère le temps de visiter le château ni de s’entretenir avec son illustre propriétaire.
 Les derniers bulletins d’information qu’ils avaient pu voir à la télévision n’avaient fait que renforcer l’inquiétude de tous les vampires qui se trouvaient à bord. La situation de leur peuple paraissait de plus en plus délicate du fait des attaques répétées de la Ligue de défense et de la passivité évidente des différents gouvernements à l’égard de cette milice incontrôlable.
Le fait que les attaques se soient concentrées le plus souvent sur de véritables repaires de vampires semblait également confirmer la thèse de James. Il était évident que quelqu’un fournissait à la Ligue des informations très précises.
Mais que la DIP soit impliquée ou non, ils étaient désormais confrontés à un véritable génocide.
A mesure qu’ils se rapprochaient de la côte, Lucy distinguait de nouveaux détails. Au pied de la montagne se dressait un petit village en ruine. Il était entouré de nombreuses tentes et habitations de fortune qui avaient dû être installées récemment par les réfugiés.
Le yacht finit par accoster à une grande jetée de pierre le long de laquelle étaient déjà amarrées de nombreuses embarcations de taille plus modeste. Une planche fut installée pour permettre aux passagers de débarquer.
Tous ceux qui se trouvaient à bord brûlaient de recevoir des nouvelles de proches ou d’amis qui s’étaient retrouvés pris dans la récente tourmente. Tous s’étaient interdits d’utiliser leurs pouvoirs mentaux, ce qui ne faisait qu’accroître leur impatience de se mêler à la foule qui les attendait sur le quai.
Pourtant, sans qu’il soit besoin d’en discuter, ils laissèrent Rhiannon descendre la première. Au lieu de se diriger vers les vampires qui se trouvaient là, elle marcha jusqu’à l’extrémité de la digue. Là, elle s’immobilisa face à la mer et écarta les bras.
Instantanément, le vent se leva, faisant voler ses longs cheveux noirs et le manteau qu’elle portait. Elle commença une étrange litanie dans une langue que Lucy ne parlait pas mais qu’elle identifia sans mal comme étant de l’égyptien ancien.
Une fois de plus, elle éprouva une sensation étrange en entendant parler une langue qu’aucun humain ne pratiquait plus depuis des siècles.
Mais ce qui ne laissa pas de l’étonner plus encore, ce fut le résultat de cette incantation. Car, bientôt, le vent qui soufflait toujours se mit à charrier des rubans de brume de plus en plus épais qui semblaient s’enrouler autour de Rhiannon.
Rapidement, des moutonnements apparurent à la surface des flots et se répandirent à perte de vue. En l’espace de quelques minutes, une véritable barrière de brouillard se forma tout autour de l’île, privant de visibilité tous ceux qui auraient été tentés de s’en approcher.
Rhiannon baissa alors les bras et considéra son œuvre avant d’esquisser un hochement de tête satisfait. Ce geste parut donner aux passagers le signal du débarquement tant attendu.
Lucy suivit James qui, dès qu’il eut mis pied à terre, fut littéralement assailli par une très jolie rousse au visage angélique et aux yeux lumineux qui le serra dans ses bras et couvrit son visage de baisers.
Malgré elle, Lucy se sentit submergée par un accès de jalousie aussi violent qu’imprévu. L’intensité de sa réaction lui indiqua combien elle s’était attachée à son compagnon au cours de ces derniers jours.
— Lucy, s’exclama alors ce dernier, visiblement fou de joie, laisse-moi te présenter ma mère, Amber Lily…
*  *  *
 Lucy passa la nuit tout entière entourée de vampires. Et l’expérience s’avéra très différente de tout ce qu’elle avait pu imaginer jusqu’alors.
Elle rencontra toute la famille de James et eut un peu de mal à s’habituer au fait que les membres de toutes les générations paraissaient avoir à peu près le même âge.
Il lui présenta ses parents, Amber Lily et Edge Poe, ses grands-parents, Angelica et Jameson Bryant, et ceux qu’il considérait comme ses « presque arrière-grands-parents », Eric et Tamara Marquand.
Tamara, qui était la plus vieille de tous ces vampires, paraissait assez jeune pour figurer parmi les étudiantes de Lucy.
Pourtant, passé l’étrangeté initiale de ce méli-mélo générationnel, Lucy s’aperçut qu’il permettait également de considérer les gens qu’elle rencontrait en fonction de ce qu’ils étaient et non de la place qu’ils occupaient dans l’arbre généalogique.
Tout ce petit monde traitait d’ailleurs d’égal à égal, probablement parce que quelques années de plus ou de moins ne comptaient pas vraiment au regard de l’éternité que dureraient leurs existences.
Lucy se rendit également compte que tous plaçaient de grands espoirs en James. Ils avaient dû quitter précipitamment leurs belles maisons et leurs existences agréables pour s’exiler sur cette île sauvage et peu hospitalière.
Ils avaient abandonné leur confort pour ce camp de fortune sans savoir s’ils retourneraient chez eux un jour. Aussi espéraient-ils tous un miracle qui avait pour nom Utanapishtim et pour intermédiaire James. Elle-même était plus ou moins considérée comme l’annonciatrice de ce prodige, celle par qui la prophétie était arrivée.
Lucy n’était pas sûre de vouloir jouer ce rôle. D’une part, elle n’était pas certaine de la réalité de la prophétie en question. D’autre part, elle avait assisté aux premières tentatives de résurrection opérées par James et savait que celle d’Utanapishtim n’irait pas de soi.
Elle décida cependant d’écarter ses doutes, le temps d’une soirée au moins, pour profiter de l’ambiance joyeuse et pleine d’espoir qui régnait dans ce camp de réfugiés depuis qu’ils étaient arrivés.
Hélas, cette bonne humeur ne tarda pas à se teinter d’inquiétude à mesure qu’arrivaient de nouveaux rescapés qui dessinaient tous le même tableau : milices humaines mues par leur haine des vampires, maisons brûlées, proches pris au piège et massacrés…
Plus touchée qu’elle ne l’aurait cru par le destin tragique de ces vampires à la fois si puissants et si fragiles, Lucy se joignit au groupe qui accueillait les nouveaux arrivants. Elle leur indiquait où s’installer et où trouver à manger. Elle écoutait leurs récits et s’efforçait de les réconforter.
Au bout d’un moment, elle vit accoster une petite barque à moteur dont descendit un jeune homme qui portait entre ses bras le corps à moitié carbonisé d’une jeune femme. Le cœur serré, Lucy pensa tout d’abord qu’il s’agissait de la dépouille de quelqu’un qu’il aimait trop pour la laisser derrière lui.
Puis elle se rappela ce que lui avait dit James : si la fille avait été morte, elle aurait été réduite à l’état de cendres.
— Je vous en prie, l’interpella alors le jeune homme d’une voix éperdue de douleur. J’ai besoin d’aide… Il ne faut pas qu’elle meure, je vous en supplie…
Le désespoir qui perçait dans sa voix ramena brusquement Lucy à l’urgence de l’instant présent.
— Allongez-la sur l’herbe, lui dit-elle. Et restez auprès d’elle. Je vais chercher de l’aide !
Sans attendre de voir s’il suivait ses conseils, Lucy se précipita en direction du feu de camp près duquel elle avait aperçu James pour la dernière fois. Par chance, il n’avait pas bougé et était toujours en grande discussion avec son père.
— Viens vite ! lui cria-t-elle. J’ai besoin de tes dons de guérisseur.
Sans hésiter, il se leva et la suivit. En courant, ils retraversèrent le camp jusqu’à l’endroit où elle avait laissé le jeune couple.
— Pourquoi, Ellie ? murmurait le garçon en tenant la main de son amie. Pourquoi ont-ils fait ça ? Nous ne leur avions fait aucun mal… Ce n’est pas juste…
Il s’interrompit en les voyant approcher et tourna vers eux des yeux emplis de larmes.
— Elle brûlait, leur dit-il. Je l’ai jetée dans l’eau pour éteindre les flammes mais c’était déjà trop tard… C’est ma faute. J’aurais dû la protéger.
— Tu l’as protégée, répondit gravement James. Si tu n’avais pas eu le réflexe de la jeter à l’eau, elle serait morte. Maintenant, écarte-toi et laisse-moi m’occuper d’elle.
— Il est trop tard, soupira le garçon.
— Ecarte-toi ! répéta James d’une voix pleine d’autorité.
Le garçon parut recouvrer un peu de son sang-froid et considéra James avec étonnement. Il devait sentir qu’il n’avait affaire ni à un vampire, ni à un Elu comme Lucy.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
— Mon nom est James Poe. Et toi ?
— Je m’appelle Jeremy… Votre nom me dit quelque chose.
— Nous ferons les présentations plus tard, répliqua James d’un ton pressant. Laisse-moi aider ton amie.
Jeremy s’écarta légèrement et James s’agenouilla de l’autre côté. Sans hésiter, il posa ses mains sur le ventre de la jeune femme blessée et ferma les yeux. Quelques instants plus tard, la lueur dorée apparut entre ses paumes et enveloppa le corps à demi calciné.
Jeremy ne put retenir une exclamation de stupeur mais James n’y prêta aucune attention. Son visage trahissait une extrême concentration. Sans même s’en rendre compte, Lucy se mit à prier pour que la fille survive.
— Ça alors, murmura Jeremy, sidéré.
Suivant son regard, Lucy vit que la chair d’Ellie commençait à se régénérer. De noire, elle prit une teinte brunâtre puis rouge avant de retrouver une jolie couleur rose pâle comme si jamais la moindre brûlure n’était venue maculer cette peau de pêche.
Les cheveux qui avaient disparu se mirent à repousser à une vitesse accélérée, jusqu’à former une épaisse cascade de boucles rousses. Seuls les vêtements carbonisés par endroits rappelaient que tout cela n’avait pas été un rêve, que James venait réellement d’opérer sous leurs yeux un véritable miracle.
Une fois de plus, Lucy se demanda si, en dépit de ses origines, James Poe n’était pas en réalité un ange envoyé par le ciel.
Ellie ouvrit alors les yeux. Le sourire qui se dessina sur ses lèvres disait mieux que des mots la reconnaissance qu’elle éprouvait envers son sauveur.
— James Poe, murmura alors Jeremy. Vous êtes l’un des jumeaux, n’est-ce pas ? Le guérisseur…
James hocha la tête.
— Merci, lui dit gravement le jeune homme. Je vous serai à jamais reconnaissant de ce que vous venez de faire. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, n’hésitez pas à me le dire.
— Allez vous reposer, leur conseilla James. Vous l’avez bien mérité. Demain, vous pourrez aider à agrandir le camp. Bienvenue au refuge, mes amis.
 Sur ce, il se redressa et s’éloigna, après leur avoir adressé un dernier signe de tête amical.
Jeremy et Ellie le suivirent des yeux. Sur leurs visages, Lucy perçut une forme de vénération qu’elle n’était pas loin de partager.
A grands pas, elle rejoignit James et le prit par le bras.
— Ce que tu as fait était magnifique, lui dit-elle d’une voix enrouée par l’émotion.
Il haussa modestement les épaules.
— A quoi servirait mon pouvoir si je ne l’utilisais pas dans de tels moments ? répondit-il.
— Justement, acquiesça-t-elle. Tu m’as dit que tu cherchais le sens du don que tu avais reçu à la naissance. Je crois que tu l’as trouvé.
Elle engloba d’un geste tous les vampires qui se trouvaient autour d’eux.
— Ils ont besoin de toi, ajouta-t-elle. Ils ont besoin que tu les soignes et que tu les guides.
— Ils ont surtout besoin que je les sauve de l’apocalypse qui menace, objecta James. C’est cela le sens de mon pouvoir.
— Ressusciter un homme mort depuis plus de cinq mille ans ? protesta-t-elle. Alors que tu pourrais sauver la vie de dizaines, de centaines de tes semblables qui souffrent ? C’est absurde, James.
— Tu te trompes, répondit-il posément. Je pourrais effectivement passer des heures à soigner les blessés qui arrivent ici. Je pourrais même le faire sur le continent pour tenter de sauver ceux qui se font attaquer par les milices. Mais cela ne résoudrait pas le problème de fond. Le seul qui puisse le faire, d’après ce que nous savons, d’après ce que tu nous as appris, c’est Utanapishtim. Si je ne parviens pas à le ramener à la vie, il sera toujours temps pour moi de revenir aider les miens ici. Qu’en dis-tu ?
 Lucy hocha la tête à contrecœur.
— Très bien, soupira-t-elle. Accordons une chance à la prophétie…
Mais, alors même qu’elle prononçait ces paroles, il lui sembla confusément qu’elle était en train de commettre une énorme erreur.



15
Lucy avait beaucoup de mal à faire abstraction de la sensation de vertige qui l’habitait.
Elle était de retour dans l’hôtel de Manhattan où elle avait loué une chambre, moins d’une semaine auparavant. Elle pensait alors y passer quelques jours de vacances bien mérités après l’enregistrement de son émission avec Will Waters.
Elle avait prévu d’aller faire un peu de shopping, de visiter quelques musées qu’elle appréciait particulièrement et même de s’offrir une place pour l’une des nombreuses comédies musicales qui étaient à l’affiche à Broadway.
Tout cela semblait désormais appartenir à un autre monde. Et, en l’espace de quelques jours, elle-même était devenue une autre femme. Il lui semblait que le rideau qui la séparait de la réalité s’était déchiré devant elle, lui révélant un tableau auquel rien ne l’avait jamais préparée…
*  *  *
James rabattit le rideau et se tourna vers Lucy qui paraissait perdue dans ses pensées. La chambre d’hôtel qu’il avait choisie donnait sur le Metropolitan Museum où devait se trouver la statuette contenant les cendres d’Utanapishtim.
 Chaque fois qu’il passait devant la fenêtre, il ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’imposant bâtiment. Depuis qu’il savait où se trouvaient les restes du premier immortel, James se sentait habité par un sentiment d’urgence irrépressible.
Car chaque heure qui s’écoulait condamnait de nouveaux vampires. Des centaines d’entre eux avaient déjà péri, des milliers, peut-être. Et il était le seul qui puisse mettre un terme à ce massacre en réveillant Utanapishtim d’entre les morts.
Au prix d’un immense effort de volonté, James parvint à réprimer un nouvel accès de colère et d’impatience. Il jeta un coup d’œil en direction du poste de télévision qu’ils laissaient perpétuellement allumé.
Les images qui se succédaient ne laissaient aucun doute sur ce qui était en train de se produire au-dehors : la Ligue multipliait les attaques contre les vampires à travers tout le pays.
Les reportages se succédaient, cohorte interminable de maisons en flammes, de familles éplorées et de corps carbonisés. Ces derniers étaient ceux des humains que les soi-disant justiciers avaient pris à tort pour des vampires.
Car ceux-ci se consumaient sans laisser d’autre trace qu’un peu de poussière. C’était un génocide invisible et silencieux qui se déroulait sous leurs yeux. Mais cela valait peut-être mieux.
En effet, tant qu’aucun vampire ne serait capturé vivant, l’existence même de ces créatures resterait sujette à caution. Et les membres de la Ligue continueraient à être considérés par la majorité des gens comme de dangereux fanatiques.
James n’osait imaginer ce qui se produirait si l’ensemble de la population se mettait à croire que les vampires existaient effectivement.
 — Je persiste à penser que nous devrions nous introduire par effraction dans le musée et dérober cette statue, soupira-t-il.
Lucy releva les yeux et, malgré lui, James sentit un frisson de désir le parcourir de la tête aux pieds. Plus il passait de temps à ses côtés et plus il était sensible à son charme. Et la façon dont elle était habillée n’arrangeait rien.
Elle avait trouvé dans l’une des cabines du yacht des vêtements ayant appartenu à sa sœur. Elle avait donc rendu à Sarafina la robe qu’elle lui avait empruntée pour enfiler un jean noir moulant qui mettait en valeur ses jambes étonnamment longues.
Le haut qu’elle portait soulignait le doux renflement de sa poitrine. Par pudeur, sans doute, elle avait gardé une veste de treillis vert foncé. Les chaussures montantes qu’elle portait complétaient cette tenue aussi agressive que sexy.
James ne parvenait pas à comprendre comment cette universitaire légèrement complexée avait pu se transformer en double de Lara Croft. Mais une chose était certaine : il appréciait particulièrement cette métamorphose.
Il devait d’ailleurs lutter contre l’instinct qui le poussait à se jeter sur elle pour la dévorer de baisers passionnés. C’était absurde bien sûr : il n’aurait dû avoir de pensées que pour sa mission et pour l’avenir de son peuple qui reposait sur ses épaules.
Mais c’était plus fort que lui. Il y avait en elle quelque chose qui éveillait au plus profond de son être un écho auquel il ne pouvait résister. Il avait parfois l’impression qu’il l’avait toujours attendue sans même le savoir.
Un tintement se fit entendre, indiquant que le mail qu’ils attendaient venait d’arriver. Sans perdre un instant, Lucy s’empara de son ordinateur portable et ouvrit le fichier image qui se trouvait en pièce jointe. Elle l’étudia très longuement tandis que James s’efforçait de dominer son impatience.
— Alors ? lui demanda-t-il enfin.
— C’est encore pire que ce que je pensais, déclara-t-elle. Le matériel de sécurité qu’ils utilisent est à la pointe de la technologie. Il y a des caméras partout, un système d’alarme ultra-perfectionné et même des détecteurs de mouvement…
Elle jeta un nouveau coup d’œil au schéma et secoua la tête.
— Notre seul espoir, c’est de nous procurer de fausses cartes d’accès. Tu pourras ensuite utiliser tes pouvoirs mentaux pour convaincre les gardes de nous remettre la statue…
— On ne peut pas aller la voir ?
— Si, répondit-elle. Mais il ne suffira pas de se jeter dessus, de la prendre et de courir très vite. Fais-moi confiance, James : c’est un monde que je connais sur le bout des doigts. Je finirai par trouver un moyen…
— J’en suis convaincu, soupira James.
Lucy jeta un coup d’œil dans sa direction et fronça les sourcils d’un air inquiet.
— Tu n’as pas l’air en forme, remarqua-t-elle. Tu n’as pas fermé l’œil de la nuit et tu n’as même pas fait de sieste hier. Tu dois être épuisé.
— Je n’arrive pas à dormir, reconnut-il. Je suis un peu sous pression…
— Un peu ? répéta-t-elle en riant. Tu as le sens de l’euphémisme ! Je ne sais même pas comment tu fais pour supporter ça. Tout un peuple est convaincu que son avenir repose sur tes épaules.
— Toi, par contre, tu n’as pas l’air d’en être persuadée.
— Eh bien… On ne peut pas dire que les expériences de résurrection auxquelles j’ai assisté aient été des réussites, répondit-elle. Rien ne dit que tu parviendras à ramener à la vie un homme qui est mort et a été incinéré voilà des milliers d’années. Mais je suis convaincue que tu dois essayer. Si tu ne le fais pas, tu risques de le regretter toute ta vie…
Elle fut interrompue par la sonnerie du téléphone qu’elle décrocha immédiatement.
— Oui ? fit-elle.
Durant quelques instants, elle écouta attentivement ce que lui disait son correspondant.
— Très bien, conclut-elle. Dans ce cas, dites-lui de me rappeler dès que possible à ce même numéro. Oui, c’est très urgent. Je m’appelle Mlle Enheduanna.
Elle épela le nom.
— D’ici trente minutes ? C’est parfait. Merci beaucoup pour votre aide.
Elle raccrocha et décocha à James un sourire réjoui.
— Enheduanna ? répéta-t-il en haussant un sourcil. Tu n’aurais pas pu trouver un nom plus simple ? Mlle Smith ou Mlle Black, par exemple ?
Le sourire de Lucy s’épanouit encore plus sur ses lèvres. Cette simple vue suffisait à lui réchauffer le cœur.
— Enheduanna était une grande prêtresse sumérienne, expliqua-t-elle. Ce fut aussi la première femme de lettres de l’humanité à signer ses œuvres. Et je suis sa plus grande fan encore vivante. Marcus comprendra aussitôt qu’il s’agit de moi !
— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il n’appellera pas directement les autorités pour leur donner ce numéro ?
— Je te l’ai dit : Marcus est comme un père pour moi. Et, même s’il s’était laissé convaincre par la propagande de la DIP, il me téléphonerait d’abord pour me raisonner et me convaincre de me rendre.
James hocha la tête.
— Ce Marcus, c’est une sorte d’Indiana Jones ?
 Lucy rit de plus belle, ce qui ne fit que décupler l’envie qu’il avait d’elle.
— En quelque sorte, répondit-elle. Un Indiana Jones à la retraite. Il a presque soixante-dix ans, aujourd’hui. Mais il est toujours très respecté dans le milieu universitaire. Il connaît tous les archéologues, tous les chercheurs et tous les muséologues qui s’intéressent de près ou de loin aux civilisations antiques du Moyen-Orient. Si quelqu’un peut nous aider à entrer au Metropolitan Museum et à avoir accès aux statues, c’est bien lui.
— C’est un bon début, concéda James. Mais cela ne signifie pas pour autant qu’ils nous laisseront repartir avec la statuette sous le bras.
— Il suffit qu’on nous laisse l’étudier tranquillement dans un laboratoire, répondit Lucy. Là, il nous sera facile de procéder à la substitution.
— La substitution ? répéta James, interdit. Mais avec quoi ?
— Avec ça, répondit-elle en faisant apparaître une page sur son écran.
C’était celle de la boutique du musée et l’on y voyait une statuette représentant un prêtre sumérien agenouillé en position de suppliant.
— C’est une réplique à l’échelle, précisa Lucy. Ce n’est pas celle que nous cherchons mais les trois statuettes se ressemblent beaucoup. Assez, en tout cas, pour tromper un gardien de musée, surtout si tu utilises tes pouvoirs de suggestion.
— Tu es géniale ! s’exclama James, sidéré par l’audace de son plan.
Il hésita un instant.
— Mais ton ami Marcus risque d’être inquiété, remarqua-t-il.
— Il pourra toujours dire qu’il n’avait jamais imaginé que je puisse voler une œuvre d’art, répondit Lucy. Tous ceux qui me connaissent confirmeront que cela ne me ressemble pas du tout…
Elle s’interrompit, les yeux rivés sur l’écran de la télévision. James se retourna et vit la photographie de Lucy.
— Remets le son, lui demanda-t-elle.
Il s’exécuta aussitôt. La photo disparut alors, remplacée par l’image d’un plateau de télévision. Plusieurs personnes étaient installées autour d’une table.
— Très sincèrement, je doute qu’elle soit responsable, déclarait un journaliste célèbre. D’après mes recherches, elle n’a strictement aucun antécédent judiciaire. Pas même une amende impayée…
James jeta un regard amusé à Lucy qui haussa les épaules comme s’il s’agissait d’une évidence.
— Il est tout à fait possible que nous ayons affaire à une déséquilibrée, objecta un sénateur de la majorité. Je vous rappelle que sa famille tout entière a été assassinée sous ses yeux.
— Sa famille et tous ceux qui se trouvaient dans ce camp en Irak, précisa un troisième homme aux cheveux courts et aux lunettes cerclées d’acier.
La légende qui apparut au bas de l’écran leur indiqua qu’il s’agissait du Dr Jarod Cunningham, psychiatre et expert auprès des tribunaux.
— Nous avons affaire à une survivante, ajouta-t-il. A une femme qui a toujours vécu seule. Il est tout à fait possible qu’elle ait ressassé ce qui s’était passé pendant des années avant de passer à l’action.
— Mais pourquoi s’en serait-elle pris à ce Folsom ? objecta le premier journaliste.
— Peut-être était-elle convaincue que la prophétie qu’elle avait traduite se rapportait aux vampires dont il parlait, suggéra le psychiatre.
— Mais où se serait-elle procuré l’arme du crime ? objecta le journaliste.
 — Vous savez comme moi que c’est extrêmement facile dans ce pays, répondit le psychiatre en haussant les épaules.
— Mais il ne s’agissait pas d’un simple revolver. Le tireur disposait d’une carabine de précision, une arme de sniper professionnel…
— Tout cela est d’une importance très secondaire, intervint le sénateur. Ce qui importe, pour le moment, c’est que le Pr Lanfair se livre aux autorités. Si elle est vraiment innocente, elle aura l’occasion de présenter sa défense, le moment venu. En attendant, je tiens à renouveler l’appel au calme que j’ai déjà lancé. Nos concitoyens ne doivent pas céder à la panique…
— Mais des gens meurent, protesta le journaliste.
Le politicien hocha gravement la tête avant de se tourner vers la caméra.
— C’est vrai, Matt, déclara-t-il d’un ton solennel. Ces gens assassinent les leurs par peur et par ignorance. Alors, je vous le répète : il n’y a pas, il n’y a jamais eu de vampires. Et cette violence aveugle doit cesser avant que la situation ne dégénère. Plus vite le Pr Lanfair viendra témoigner et nous expliquer ce qui s’est passé exactement et plus vite le calme reviendra. Très franchement, cette femme a bien plus de sang sur les mains que celui des deux hommes qu’elle a abattus au studio trois…
— Soi-disant abattus, objecta le journaliste.
Mais le sénateur continua comme si de rien n’était.
— Contrairement à ce que prétendent certains illuminés, il ne s’agissait pas d’une exécution commandée par le gouvernement ou par les vampires eux-mêmes. Ces théories du complot font sans doute de très bons films à Hollywood. Mais nous devons garder le sens des réalités. Nous avons affaire d’une part aux divagations d’un vieil homme un peu sénile encouragé par un éditeur sans scrupule et d’autre part à une femme brillante mais profondément blessée par un drame personnel qui l’a poussée à commettre l’irréparable.
James éteignit la télévision et fit entendre un petit claquement de langue exaspéré. Il se tourna alors vers Lucy et constata avec étonnement que son sourire avait disparu, laissant place à une expression horrifiée.
— Lucy ? l’interpella-t-il. Tu sais comme moi que tout cela est absurde.
Elle tourna les yeux vers lui et il constata qu’ils étaient pleins de larmes.
— Mais ce que nous savons toi et moi n’a aucune importance, objecta-t-elle. La plupart des gens vont croire tout ce que cet homme a raconté sur mon compte ! Personne ne pourra nier que je vivais repliée sur moi-même. Je n’ai pas de famille et presque aucun ami. Si l’on interroge mes voisins, ils diront probablement ce que l’on dit de tout tueur psychopathe : « Elle était gentille mais on ne la voyait pas beaucoup. Elle ne sortait quasiment jamais »… Ils ont vraiment choisi le bouc émissaire idéal !
— Nous trouverons un moyen d’arranger tout ça, lui assura James en s’efforçant de paraître convaincu.
— Comment ? répliqua-t-elle. Comment peux-tu espérer réparer les dégâts ? Ma réputation est ruinée. Je n’aurai plus aucune crédibilité en tant que chercheuse…
Elle s’interrompit un instant et secoua la tête.
— Je sais que cela n’a que peu d’importance au regard des risques qui pèsent sur ton peuple, ajouta-t-elle. Et tu dois me croire lorsque je te dis que je suis prête à sacrifier ma carrière si cela peut aider les tiens.
James acquiesça : aussi surprenant que cela pouvait paraître, il était effectivement convaincu qu’elle n’hésiterait pas à le faire.
— Mais jusqu’à présent, je n’avais pas compris une chose capitale : ma vie est finie. L’existence que j’ai menée jusqu’à présent est définitivement révolue…
Sa voix se brisa sous le coup de l’émotion. Mais, avant que James ait pu prononcer un mot pour la réconforter, le téléphone se remit à sonner. Elle s’essuya les yeux et prit une profonde inspiration avant de décrocher.
— Allô ?
James se rapprocha légèrement et tendit l’oreille pour entendre ce que lui disait son interlocuteur.
— Lucy ? C’est toi ? fit une voix d’homme âgé. Dis-moi que c’est toi !
— C’est bien moi, Marcus. Avant toute chose, est-ce que ton téléphone est sur écoute ?
— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il. Est-ce que tu vas bien ?
— Oui. Mais je tiens à ce que tu saches que je n’ai pas fait ce dont on m’accuse.
— Je n’en ai jamais douté, lui assura-t-il. Ils prétendent que tu aurais succombé à une sorte de dépression. Je sais bien que c’est absurde : tu es l’une des personnes les plus saines d’esprit que je connaisse ! Que se passe-t-il, au juste ? Est-ce que je peux faire quoi que ce soit pour t’aider ?
— Eh bien, oui, en fait… Il faut absolument que je puisse examiner les trois statuettes de prêtres-rois qui sont exposées en ce moment au Metropolitan Museum. Pourrais-tu obtenir une autorisation spéciale ?
— Pour le Met ? C’est possible, répondit Marcus après un instant d’hésitation. Mais tu ne peux pas te présenter sous ta véritable identité. Tu es beaucoup trop célèbre, depuis quelque temps… Peut-être pourrais-tu te déguiser. Je sais que ça peut sembler absurde mais vu la situation…
— Pas du tout, le rassura Lucy. A vrai dire, c’est ce que je pensais faire.
 — Parfait. Dans ce cas, laisse-moi un peu de temps.
— J’ai peur que nous n’en ayons pas tant que cela, soupira-t-elle.
— Nous ? répéta-t-il.
— Je suis en compagnie d’un… collègue qui doit m’aider.
— Mais tu vas bien, n’est-ce pas ?
— Aussi bien que possible, étant donné les circonstances.
— Tant mieux… Ecoute, laisse-moi une heure, d’accord ? Je te rappelle d’ici là.
— Essaie de me rappeler d’une cabine ou d’un café, lui conseilla-t-elle. Merci, Marcus, merci pour tout…
— Une heure ? répéta James lorsqu’elle eut raccroché. Tu sais que ça laisse tout le temps aux autorités d’identifier ton numéro de téléphone et de venir nous cueillir ici.
— Oui. Mais j’ai confiance en Marcus. En revanche, la DIP et le FBI ont dû découvrir que lui et moi étions très proches. Ils ont donc parfaitement pu mettre son téléphone sur écoute sans qu’il en ait conscience. Fort heureusement, le nôtre est un sans-fil, ce qui devrait nous permettre de nous éloigner un peu de la base sans perdre la ligne.
— Excellente idée, approuva James, impressionné une fois de plus.
On aurait pu croire qu’elle avait passé sa vie à organiser ce genre d’opérations illégales. Sans perdre un instant, elle se leva et rassembla son téléphone et son ordinateur portables qu’elle plaça dans le sac à dos qu’elle avait apporté.
Elle le glissa sur son épaule et fit mine de se diriger vers la porte. Cédant alors à la tentation, James tira sur son chouchou, libérant une cascade de cheveux bruns qui se répandirent sur ses épaules.
Elle se retourna vers lui et le considéra d’un air stupéfait qui le fit sourire. Il lui ôta alors ses lunettes et la contempla d’un air admiratif.
— Je ne sais pas si tu auras besoin de te déguiser, lui dit-il. Tu ne ressembles plus vraiment au professeur un peu guindé dont le FBI ne cesse de diffuser la photo.
— C’est peut-être parce que je ne suis plus la même personne, répondit-elle gravement. Ma vision du monde a été complètement bouleversée. J’ai découvert l’existence de créatures qui pour moi appartenaient aux contes et légendes. J’ai découvert ensuite que tout ce que je pensais savoir sur elles était faux…
Elle soupira et secoua doucement la tête d’un air troublé.
— Et puis, j’ai fait ta connaissance, ajouta-t-elle. J’ai commencé par te prendre pour une sorte d’ange avant de me persuader que tu étais un démon. Je sais maintenant que tu es juste un homme qui tente courageusement d’assumer un pouvoir immense et la responsabilité écrasante qui l’accompagne…
Elle s’interrompit comme si elle avait peur d’en avoir trop dit. En plongeant ses yeux dans les siens, il crut y lire un aveu muet. Il se demanda alors s’il ne projetait pas sur elle des sentiments qui n’appartenaient qu’à lui.
Peut-être était-il temps de trouver la réponse à cette question…
— Je suis désolé d’avoir gâché ta vie, lui dit-il.
— Tu as commencé par la sauver, lui rappela-t-elle avec un pâle sourire. J’imagine que ça compense…
— Laisse-moi faire quelque chose de plus pour toi, lui dit-il.
— Quoi donc ? murmura-t-elle d’une voix mal assurée.
— Ferme tes jolis yeux, lui dit-il.
Elle s’exécuta sans hésiter et il posa doucement ses paumes sur ses paupières closes, plongeant le bout de ses doigts dans ses cheveux soyeux. Il se concentra alors pour évoquer l’énergie familière. Elle se canalisa aussitôt au creux de ses mains, faisant frissonner doucement Lucy.
— Tu peux les rouvrir, lui dit-il lorsque la lumière dorée se fut résorbée.
Il écarta ses mains.
— Qu’est-ce que tu m’as fait ? lui demanda-t-elle, surprise.
Il prit la paire de lunettes qu’il avait glissée dans la poche de sa chemise et la lança d’un geste nonchalant dans la corbeille à papier.
— Mon Dieu, murmura-t-elle en regardant autour d’elle d’un air sidéré. Tu as fait disparaître ma myopie !
Il haussa les épaules.
— Je l’aurais fait plus tôt si j’y avais pensé.
— James, je ne sais pas comment te remercier…
— Moi, je sais, répondit-il en se penchant vers elle.
Cédant enfin à son envie, il l’embrassa avec passion. Loin de le repousser, Lucy répondit à son baiser avec une ferveur comparable à la sienne. Puis elle glissa ses bras autour de son cou et l’attira plus près encore, se pressant contre lui.
Ce simple contact eut raison de ses dernières hésitations et il l’entraîna jusqu’au lit sur lequel tous deux basculèrent. Leurs mains fiévreuses s’élançaient déjà à la découverte de leurs corps, leur arrachant des gémissements rauques que leurs baisers mêlaient les uns aux autres.
Jamais il n’avait éprouvé un tel mélange d’exaltation et de terreur. Il avait vraiment l’impression d’être redevenu un adolescent sur le seuil de ce grand mystère…
C’est alors que le téléphone se remit à sonner.
James ne put réprimer un juron et Lucy l’imita.
— Il faut répondre, lui dit-elle d’une voix que le désir rendait très rauque.
 — J’en ai bien peur, soupira-t-il.
Au prix d’un effort de volonté surhumain, il s’arracha à leur étreinte et roula sur le dos. La main pressée sur sa poitrine comme pour tenter de maîtriser les battements précipités de son cœur, Lucy décrocha le combiné.
— Oui ?
— Lucy, c’est toi ? fit la voix de Marcus.
— Oui, répéta-t-elle.
— Tu as une drôle de voix…
Elle s’éclaircit la gorge.
— Désolée, lui dit-elle d’un ton un peu moins rauque.
— J’ai fait aussi vite que j’ai pu, reprit Marcus. J’ai fait en sorte que vous soyez autorisés à examiner les objets qui t’intéressent. Tu es le Pr Sandra Duncan et ton ami le Dr Winston Marlboro…
— Je vois. Je suis une actrice des années soixante-dix, et lui, un paquet de cigarettes, commenta-t-elle, un brin narquoise.
— J’ai dû improviser, reconnut Marcus. Quoi qu’il en soit, M. Scofield Danforth vous attend. J’ai laissé entendre que l’affaire était de la plus haute importance et qu’elle avait trait à la situation actuelle. Il était très désireux de collaborer.
— Merci, Marcus. Tu ne peux pas imaginer à quel point c’est important.
— J’en suis convaincu, répondit-il. Je n’ai jamais douté de toi, Lucy.
— Merci, Marcus, répéta-t-elle.
— Il n’y a pas de quoi. D’ailleurs, je serais ravi de garder Huwawa un peu plus longtemps. Nous nous entendons à merveille, tous les deux !
— Au revoir, Marcus.
— Au revoir, ma chérie. Appelle-moi dès que les choses se seront un peu tassées, d’accord ?
— C’est promis.
 Lucy raccrocha et se tourna vers James.
— C’est bon, lui dit-elle. Nous pouvons y aller.
Il n’avait aucune envie de partir. Ce qu’il désirait vraiment, c’était poursuivre l’étreinte que Marcus venait d’interrompre.
Mais c’était impossible, bien sûr. La survie de toute une espèce était en jeu et il ne pouvait se permettre de perdre du temps, même pour faire l’amour avec cette femme merveilleuse.
Tous deux jouaient de malchance. Ils s’étaient rencontrés au mauvais moment, au mauvais endroit. Peut-être même n’étaient-ils pas vraiment faits l’un pour l’autre. Et pourtant, il n’avait jamais désiré quelqu’un comme il désirait Lucy…
*  *  *
James et Lucy commencèrent par faire quelques courses. Ils firent respectivement l’acquisition d’un costume et d’un tailleur qui leur donnaient une apparence plus officielle que les tenues décontractées qu’ils avaient utilisées pour voyager. Craignant d’être reconnue dans la rue, Lucy compléta ce déguisement par une perruque blonde.
Ils se rendirent ensuite à la boutique du musée où, pour la somme de cent quarante-neuf dollars et quatre-vingt-dix-neuf cents, ils firent l’acquisition de la réplique qu’elle avait repérée. Puis, après un rapide passage aux toilettes du musée, ils gagnèrent le bureau de Scofield Danforth, le responsable des expositions temporaires au Metropolitan Museum.
Ce dernier les attendait et, fort heureusement, il ne leur demanda aucune pièce d’identité, ce qui évita à James de recourir à ses pouvoirs de suggestion, comme il avait prévu de le faire en cas de problème.
Danforth les installa dans un petit laboratoire équipé de tout le matériel nécessaire pour observer et analyser la statue. Il se trouvait dans l’aile nord du bâtiment. Pendant que Danforth allait chercher les statuettes qui les intéressaient, Lucy inspecta les fenêtres de la pièce. Elles ne semblaient pas protégées par un mécanisme de sécurité particulier ; en revanche, elles ne s’ouvraient pas.
De toute façon, il n’y avait ni branches d’arbre, ni gouttière, ni escalier de secours qui leur auraient permis d’atteindre les pelouses de Central Park en contrebas. S’ils voulaient sortir, ils n’auraient donc d’autre choix que de passer par la porte d’entrée.
Danforth ne tarda pas à revenir. Il portait un plateau sur lequel étaient posées trois statuettes. Chacune représentait un homme nu agenouillé en position de prière ou de supplication. Elles mesuraient chacune environ vingt-cinq centimètres de haut et étaient faites de calcaire.
Lucy les prit une par une et les observa attentivement. Comme chaque fois qu’elle manipulait un objet de ce genre, elle se sentit envahie par une étrange émotion.
Même après tout ce temps, elle ne cessait de s’émerveiller à l’idée que ces objets avaient été façonnés et utilisés plus de cinq mille ans auparavant. Le simple fait qu’ils aient résisté aussi longtemps lui paraissait constituer un miracle.
Les trois statues étaient assez similaires, présentant un aspect usé et patiné par le temps. Elles étaient de couleur gris-blanc avec des marques rouges évoquant la rouille et des zones plus foncées.
Le corps des prêtres était d’un seul bloc et sculpté de façon assez schématique. Les jambes n’étaient pas distinctes, leur séparation n’étant marquée que par un trait. De même, les orteils étaient indiqués par de simples stries.
Les bras étaient à peine plus détaillés. Proches du corps jusqu’au niveau du coude, ils se rejoignaient sur l’avant en un bloc unique. Les poings fermés se trouvaient au niveau de la poitrine. Tout comme les pieds, leur forme était à peine ébauchée.
Le sculpteur avait apparemment privilégié la résistance à la précision, ce qui n’était guère étonnant si les statues avaient été commandées pour servir d’urnes funéraires.
Levant enfin les yeux, Lucy constata que Danforth avait disparu.
— Il a dit qu’il revenait dans une demi-heure, précisa James. Il n’a pas l’air de craindre qu’on essaie de partir avec les statuettes.
— Pourquoi s’inquiéterait-il ? répondit-elle en haussant les épaules. La seule façon de sortir d’ici est de passer par la porte par laquelle nous sommes entrés. Et, tant que nous nous trouvons dans la pièce, nous sommes surveillés constamment, ajouta-t-elle en désignant des yeux la caméra de surveillance qu’elle avait remarquée.
— Voilà qui ne va pas nous simplifier la vie, commenta James. Mais il faut commencer par déterminer quelle est la statuette qui nous intéresse.
— C’est celle-ci, répondit Lucy en désignant l’une des trois.
— Comment peux-tu en être sûre ? s’enquit James, curieux.
— Oh ! ce n’était pas très compliqué ! Le nom d’Utanapishtim est inscrit ici, répondit-elle en désignant une petite ligne de caractères cunéiformes. Et, au cas où tu aurais encore des doutes, voici les symboles en forme de vagues dont je t’ai parlé.
— D’accord, acquiesça James en souriant. Je suis convaincu.
Elle soupesa la statuette en fronçant les sourcils.
 — Ce qui m’étonne, en revanche, c’est qu’elle n’a pas l’air d’être creuse comme je l’avais imaginé.
— Est-ce que tu es prête à opérer la substitution ? demanda James.
Elle hocha la tête. Après avoir acheté la statuette, elle était allée aux toilettes du musée où elle l’avait scotchée à son torse. Le chemisier et la veste amples qu’elle avait choisis dissimulaient à merveille le léger renflement que formait la réplique.
Ainsi qu’elle l’avait prévu, seuls leurs sacs avaient été fouillés lorsqu’ils étaient entrés dans cette aile du musée.
James se décala de façon à s’interposer entre la caméra et la statuette qu’ils comptaient subtiliser. Il se pencha au-dessus d’elle comme s’il l’observait attentivement. Lucy en profita pour dégrafer son chemisier et détacher la réplique qu’elle posa à côté de l’original.
Elle plaqua alors ce dernier contre son torse et l’y scotcha avant de reboutonner le vêtement et de se redresser. Comme ils l’avaient espéré, l’ensemble de la manœuvre avait pris moins de vingt secondes.
Elle contempla d’un œil critique la statuette qu’elle venait de poser et qui ne possédait ni la couleur exacte ni la patine de l’original.
— C’est à toi de jouer à présent, soupira-t-elle. J’espère que tu es sûr de toi.
— A ton tour de me faire confiance, répondit James en lui décochant un clin d’œil complice.
Quelques minutes plus tard, Scofield Danforth les rejoignit.
— Est-ce que vous avez terminé ? leur demanda-t-il.
— Oui, répondit Lucy, en s’efforçant désespérément de maîtriser les battements précipités de son cœur. Je vous remercie pour votre coopération, monsieur Danforth…
 Mais ce dernier ne l’écoutait pas. Sans surprise, il avait instantanément remarqué le fait que l’une des statues était fausse.
— Attendez…, commença-t-il.
— Tout va bien, lui dit James d’une voix douce en lui posant la main sur l’épaule. Tout va très bien. Cette pièce est bien celle que vous nous avez confiée. Elle est identique en tout point. Vous en êtes convaincu. Vous n’avez d’ailleurs plus aucune question à nous poser. N’est-ce pas ?
— Bien sûr, articula Danforth d’un ton légèrement hésitant. Aucune question… Je ferais mieux d’aller replacer les statuettes dans leur vitrine, ajouta-t-il en se dirigeant vers la table sur laquelle elles étaient posées.
Il replaça les trois objets sur le plateau recouvert de velours.
— Vous me tiendrez au courant, n’est-ce pas ?
— Certainement, répondit Lucy. Merci encore pour votre aide.
Danforth les salua de la tête. James et Lucy quittèrent alors la pièce et traversèrent le couloir pour regagner la partie publique du musée. Tandis qu’ils approchaient de la porte d’entrée, Lucy dut faire appel à toute sa volonté pour résister à la tentation de se mettre à courir.
Elle se força à respirer profondément et plaqua un sourire sur ses lèvres. Jamais au cours de son existence elle n’avait imaginé qu’un jour, elle déroberait une antiquité dans un musée aussi prestigieux que le Met. C’était totalement contraire à ses principes.
Et pourtant, c’était précisément ce qu’elle était en train de faire…
Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres des portes d’entrée au-delà desquelles on devinait le grand escalier de pierre donnant sur la Cinquième Avenue.
 C’est alors que James lui prit le bras, la forçant à s’arrêter. Il feignit de désigner quelque chose sur leur droite.
— Reste calme, lui dit-il doucement.
— Ce n’est pas en disant ça…
— Il y a des policiers devant l’entrée, l’interrompit-il.
— Tu crois qu’ils sont là pour nous ?
— Ne regarde pas ! lui ordonna-t-il.
— Tu crois que Danforth les a appelés ? insista-t-elle en détournant les yeux.
— Non. Il n’a aucune idée de ce qui vient de se passer. Je pense que c’est un coup de ton Indiana Jones.
— Marcus ne nous aurait jamais trahis, déclara-t-elle sans l’ombre d’une hésitation.
— Qui sait ? Son téléphone était peut-être sur écoute. Le FBI l’a peut-être interrogé. Ils ont les moyens d’être convaincants…
— Ils cherchent une brunette aux cheveux longs, remarqua Lucy en désignant la perruque blonde qu’elle portait.
— Est-ce que je t’ai dit que je préférais ta couleur naturelle ?
— Ce n’est pas le moment de plaisanter, protesta-t-elle.
Elle parcourut des yeux le grand hall dans lequel ils étaient et trouva ce qu’elle cherchait.
— Suis-moi, lui dit-elle. Et mêle-toi au groupe.
Avant qu’il puisse l’interroger sur ses intentions, elle s’approcha d’une jeune guide qui se trouvait face à un groupe de touristes. Elle jeta un coup d’œil au badge qu’elle portait puis la tira doucement par la manche.
— C’est toi, Sarah ? demanda-t-elle.
La jeune femme hocha la tête.
— Le chef m’a demandé de te remplacer, expliqua-t-elle. Apparemment, ils ont besoin de toi à l’étage. Il a parlé d’un projet spécial. Tu es au courant ?
— Pas du tout.
 — Tu me diras ce dont il s’agit ? Je meurs de curiosité…
Sans attendre, Lucy se tourna vers le groupe.
— Bonjour à tous, s’exclama-t-elle. Je suis Molly. Je dois remplacer Sarah. Est-ce qu’elle vous a déjà parlé de l’architecture très particulière de cet endroit ?
Les touristes secouèrent la tête tandis que Sarah se dirigeait à grands pas vers les escaliers.
— Dans ce cas, vous allez vous régaler. Suivez-moi : nous allons commencer par l’extérieur. Il y a sans doute quelques détails auxquels vous n’avez pas prêté attention…
Tout en se dirigeant vers les portes du musée, elle commença à dresser un historique des lieux, émaillé de plaisanteries. Ils franchirent l’entrée et passèrent devant les policiers qui, comme elle l’avait espéré, prêtèrent beaucoup plus attention aux membres du groupe qu’à leur guide.
Lorsqu’ils parvinrent au pied des escaliers, Lucy entraîna les touristes un peu à l’écart.
— J’imagine que Sarah vous a distribué les livrets qui sont offerts avec la visite…
Devant les vives protestations du groupe, elle leva les mains en geste d’apaisement.
— Il faut l’excuser, dit-elle. Elle est nouvelle. Je vais aller vous chercher ça tout de suite. Vous ! ajouta-t-elle en désignant James, vous avez l’air costaud. Venez avec moi. Je vais avoir besoin d’aide pour les porter.
Il hocha la tête et la rejoignit. Tous deux firent mine de se diriger vers les marches mais obliquèrent brusquement pour s’élancer en direction de Central Park.
Ils contournèrent le bâtiment à vive allure et s’enfoncèrent dans le parc où ils continuèrent à courir, le temps de s’assurer que personne ne les poursuivait.
Puis ils s’arrêtèrent. Hors d’haleine, Lucy se laissa tomber sur un banc et éclata de rire. James la contempla avec une expression amusée.
— Incroyable ! murmura-t-il. Tes talents d’actrice ne cessent de m’impressionner.
— Je suis ravie de pouvoir en imposer à quelqu’un qui est capable de ressusciter les morts, répliqua-t-elle.
— Je crois que tu as raté ta vocation, ajouta-t-il. Si tu ne retrouves pas de travail comme archéologue, tu devrais songer à devenir cambrioleuse.
— C’est tout de même un peu trop stressant à mon goût, objecta-t-elle en riant.
Elle dégrafa de nouveau son chemisier et arracha les bandes d’adhésif qui retenaient la statuette. Après y avoir jeté un dernier coup d’œil, elle la glissa dans son sac et la cala à l’aide de son pull-over.
— Où allons-nous, à présent ? demanda-t-elle.
— Il n’est pas question de retourner à l’hôtel. Si la police a mis le téléphone de Marcus sur écoute, ils doivent nous y attendre.
— Le mieux serait de quitter la ville, déclara-t-elle.
— Je suis d’accord. De toute façon, New York n’est pas l’endroit idéal pour ressusciter un homme dont les derniers souvenirs remontent à plus de cinq mille ans…
— Il risquerait effectivement d’avoir une attaque, concéda Lucy. A propos, si jamais tu parviens à le ramener à la vie, sache que son nom est Utana.
— Je croyais que c’était Ziasudra, objecta James.
— Les Anciens considéraient que chaque chose et chaque personne avaient un nom secret, un nom sacré. Ziasudra était celui d’Utanapishtim. Utanapishtim était son nom profane mais, dans la vie courante, il était appelé simplement Utana.
— Comment le sais-tu ?
— C’est écrit sur la statue :
 « Utanapishtim, que l’on nommait Utana, survivant du déluge et serviteur des dieux, qui fut ensuite maudit et succomba à la colère des Anunaki. »
— Les Anu-quoi ?
— Les Anunaki. Ce sont les dieux.
— J’ai l’impression que la communication entre lui et nous ne va pas être simple, commenta James. Est-ce que tu pourras parler son langage si je le ressuscite ?
Lucy hésita quelques instants avant de lui répondre.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. La langue que parlait Utana doit être archaïque, comparée à celle qu’employait Gilgamesh. Mais j’imagine que certains mots ont peu changé et que nous aurons une base de vocabulaire commun. Et, si la compréhension orale est trop difficile, nous pourrons toujours écrire…
Elle secoua doucement la tête.
— Très franchement, reprit-elle, ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus.
— Qu’est-ce qui te tracasse, alors ?
— Eh bien… Je ne sais pas comment formuler cela de façon à ne pas te vexer mais, étant donné ce qui s’est passé dans le laboratoire du manoir, il y a peu de chances pour qu’Utana soit en état de parler et encore moins d’écrire…
— Nous ne savons pas ce que seraient devenus les gens que j’ai ressuscités là-bas, objecta James.
— C’est vrai, reconnut-elle. Mais tu dois envisager l’éventualité que cela ne fonctionne pas.
— Je l’envisage, crois-moi, répondit-il d’un air sombre. C’est même ce qui me fait le plus peur. Car, si je n’arrive pas à ramener Utana à la vie, nous n’avons pas d’alternative.
— Il y a l’île de Dracula, objecta Lucy.
— Combien de temps crois-tu qu’elle demeurera secrète ? objecta James. Tôt ou tard, la DIP et la Ligue trouveront un moyen de nous localiser et nous extermineront jusqu’au dernier. Ce n’est qu’une question de temps.
— Je te trouve bien pessimiste.
— Je ne fais que répéter les termes d’une prophétie que tu as traduite, remarqua James. Ils annonçaient de façon très claire la fin de mon espèce.
— Nous en avons déjà parlé, lui rappela-t-elle. Tu sais comme moi que cette prophétie est incomplète. Elle évoquait peut-être d’autres solutions possibles.
— Malheureusement, nous ne disposons pas de ces éventuels fragments. Notre seule chance est donc de ressusciter Utana.
— Ce qui nous ramène à la question initiale : veux-tu que nous retournions sur l’île ?
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Il y a trop de vampires là-bas qui voudraient le voir, lui parler ou faire pression sur lui… Mieux vaut trouver un endroit calme où nous pourrons lui expliquer tranquillement ce qui s’est passé au cours des cinq mille ans qui viennent de s’écouler et pourquoi nous avons tant besoin de lui.
— J’ai hâte de voir à quoi pourra bien ressembler un tel cours d’histoire, remarqua Lucy en souriant.
— A vrai dire, je compte sur toi pour le lui donner. Tu es professeur à l’université, après tout.
— D’accord, acquiesça-t-elle. Et pour le lieu ?
— Je pense que nous devrions nous installer à bord du Nightshade, déclara James. De cette façon, nous contrôlerons parfaitement notre environnement.
— N’as-tu pas peur que nous nous retrouvions acculés si les choses tournent mal ? objecta Lucy en fronçant les sourcils.
— Je te promets que tout se passera bien, lui assura-t-il en souriant.
 Elle se demanda combien de gens avaient déjà prononcé ce genre de phrases juste avant de trouver la mort. Mais elle jugea préférable de garder la question pour elle…
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— Brigit va bien, déclara James en raccrochant son téléphone portable.
Il prit soin de l’éteindre avant de le glisser dans la poche arrière de son jean, puis il rejoignit Lucy qui était appuyée contre le bastingage du Nightshade et contemplait le coucher de soleil sur la mer.
Elle était frappée par la sérénité qui se dégageait de cette scène intemporelle. Loin des côtes et du monde des hommes, le chaos et la fureur cédaient la place au calme, et elle regrettait de ne pouvoir s’attarder ici indéfiniment.
— Où est-elle ? demanda-t-elle en se tournant vers James.
Il venait de remplir deux verres de vin blanc et lui en tendit un.
— Elle a installé son quartier général dans la banlieue de Boston, répondit-il.
— Son quartier général ? répéta Lucy, surprise.
— Oui. Elle a rassemblé autour d’elle un groupe de vampires bien décidés à protéger les leurs et à lutter contre la Ligue. Elle les appelle la Résistance.
Lucy avala une gorgée de vin, et laissa le goût sec et fruité se répandre sur sa langue et son palais.
— J’imagine que c’était inévitable, commenta-t-elle enfin. Surtout venant de ta sœur…
 James hocha la tête.
— Et que font-ils, exactement ?
— Ils ont mis au point une méthode infaillible : ils surveillent une maison qui servait de repaire aux vampires et attendent patiemment qu’un commando de la Ligue vienne y mettre le feu. Lorsque c’est le cas, ils passent à l’attaque et les tuent tous.
— Mon Dieu, murmura Lucy en frissonnant. C’est horrible…
— Brigit estime qu’elle est en guerre et qu’il ne s’agit pas de meurtres.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu en penses ?
Il réfléchit longuement avant de répondre.
— Je pense que ses actes seraient justifiés s’il s’agissait de défendre des vampires menacés par les incendiaires. Mais, en l’occurrence, il s’agit purement et simplement d’une embuscade visant des gens qui n’ont absolument pas les moyens de se défendre contre des vampires aussi puissants que Brigit et sa troupe… Ce n’est pas une guerre, c’est un massacre.
— D’un autre côté, ces gens n’hésitent pas à s’en prendre à des vampires endormis, remarqua Lucy.
— C’est exactement ce que m’a dit Brigit, acquiesça James.
— Et que lui as-tu répondu ?
— Que ces interventions n’étaient pas seulement cruelles : elles sont vaines. Tous les nôtres sont actuellement morts ou cachés. Les actions de Brigit et de sa Résistance ne servent donc qu’à satisfaire leur soif de vengeance en leur faisant courir des risques inutiles.
— Qu’a-t-elle répondu à cela ?
— Elle m’a raccroché au nez.
Lucy posa doucement la main sur son épaule.
— Je suis désolée, lui dit-elle.
— Je ne m’inquiète pas plus que cela, lui assura-t-il. Une fois qu’elle se sera défoulée et qu’elle aura recouvré son calme, elle comprendra que j’ai raison. J’espère juste que ses actes n’auront pas décuplé la peur et la haine que les humains éprouvent à notre égard…
Côte à côte, ils sirotèrent leurs verres en silence, repoussant autant qu’ils le pouvaient le moment que tous deux redoutaient tant. Ils avaient jeté l’ancre à mi-chemin entre la côte et l’île de l’Empaleur que les vampires avaient de plus en plus tendance à appeler le Refuge.
Ils se trouvaient à l’écart des routes maritimes qu’empruntaient les paquebots et les navires de commerce. Personne ne viendrait donc les déranger et ils pourraient prendre tout le temps qu’ils voudraient.
— Est-ce que tu es prête ? demanda enfin James en reposant son verre vide.
— Je ne crois pas que l’on puisse se préparer vraiment à quelque chose de ce genre, murmura-t-elle.
Elle avala le reste de son vin puis suivit James jusqu’à l’escalier qui menait aux cabines. Ils suivirent l’étroit couloir jusqu’à la porte du fond et pénétrèrent dans la salle commune.
James avait entièrement dégagé la longue table de chêne et y avait posé la statuette qu’ils avaient dérobée au Metropolitan Museum.
Lucy aurait aimé se convaincre que tout ceci était vain, qu’ils n’avaient aucune chance et feraient mieux de se consacrer à une tâche plus constructive. Malheureusement, c’était impossible.
S’ils renonçaient à présent à cette folle tentative et que les vampires se faisaient effectivement exterminer, James et elle ne se le pardonneraient jamais. Ils n’avaient donc pas d’autre choix que d’aller jusqu’au bout en espérant qu’ils seraient capables de contrôler les énergies qu’ils s’apprêtaient à manipuler.
 — Je me demande comment les choses se passent sur l’île, remarqua-t-elle pour dissiper la tension qui commençait à s’installer.
James releva les yeux vers elle et hocha gravement la tête.
— Moi aussi, reconnut-il. Car l’île n’est pas très grande et il y a beaucoup de vampires dessus.
— Tellement que je n’arrive même plus à me rappeler tous ceux que l’on m’a présentés ! Dieu merci, certains d’entre eux avaient des noms plus faciles à mémoriser. J’ai même rencontré un certain Faucheur et une fille qui se faisait appeler la Louve !
— De nombreux vampires décident de changer de nom après leur transformation qu’ils considèrent comme une seconde naissance. C’est sous cette appellation qu’ils se font connaître des autres vampires. Evidemment, dans le monde des hommes, ils emploient souvent un très grand nombre de pseudonymes au fil des siècles.
— J’en déduis que ton père ne s’appelle pas vraiment Edge ?
— Dans son cas, il s’agit d’un diminutif. Son véritable nom est Edgar.
— Edgar Poe ? s’exclama Lucy, incrédule.
James haussa les épaules.
— Il dit souvent que ses parents avaient un curieux sens de l’humour.
Malgré la tension qui l’habitait, Lucy ne put s’empêcher de sourire.
— Combien sont-ils sur l’île, à ton avis ?
— Je ne sais pas, répondit-il. Beaucoup… Et plus ils seront nombreux, plus ils auront besoin de sang. Il leur faudra donc effectuer des allers-retours réguliers vers la côte, ce qui augmentera pour eux les risques de se faire repérer.
 Il poussa un soupir résigné et jeta un coup d’œil par le hublot le plus proche.
— Si cela arrive, ils seront en très mauvaise posture. L’île peut être un piège tout autant qu’un refuge…
— La magie de Rhiannon les protège, objecta Lucy.
— Certes… mais pour combien de temps ?
Lucy observa à son tour la mer sur laquelle les derniers rayons du soleil éveillaient des reflets couleur de sang. Lorsqu’elle se retourna vers James, elle constata qu’il l’observait attentivement.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle, étonnée.
— Tu es vraiment très belle, lui dit-il.
Elle rougit légèrement et détourna les yeux.
— C’est la première fois que tu me le dis, articula-t-elle, partagée entre embarras et fierté.
— J’étais tellement absorbé par tout ceci, soupira-t-il en désignant la statuette d’un geste vague. Je n’ai même pas pris la peine de te remercier pour ce que tu avais fait pour nous. Je ne t’ai pas dit non plus que j’étais heureux que tu aies choisi de rester à mes côtés.
— C’est vrai ? souffla-t-elle, le cœur battant à tout rompre.
— Tu n’étais pas obligée de m’aider à voler la statuette, répondit-il. Et, lorsque nous avons réussi à le faire, tu aurais pu décider de rentrer chez toi.
— Je te rappelle qu’en plus d’être une fugitive accusée de meurtre par le FBI, je suis maintenant une cambrioleuse.
— Tu aurais pu choisir de collaborer avec la DIP, remarqua-t-il. Tu aurais pu leur dire que nous t’avions forcé la main…
— J’y ai pensé, reconnut-elle. Mais c’était impossible…
— Pourquoi donc ?
— Parce que je sais où se trouve le Refuge, répondit-elle gravement. Et je ne me fais aucune illusion : la DIP n’aurait aucun mal à m’arracher cette information. Je ne veux pas être responsable de la mort de tous ces gens.
— J’ai réfléchi à cette question, acquiesça James. Et j’ai peut-être une solution. Nous pourrions utiliser nos pouvoirs mentaux pour effacer le souvenir de cette île. Nous pourrions même effacer le souvenir de tout ce qui s’est passé depuis que je t’ai retrouvée sur cette plage. Ou même depuis que tu es sortie des studios de télévision…
Lucy secoua la tête.
— Je ne veux pas perdre ces souvenirs, lui dit-elle.
— Vraiment ?
— J’ai beaucoup appris depuis que je vous ai rencontrés. J’ai beaucoup changé. Et je ne veux pas redevenir la personne que j’étais auparavant. Vivre les yeux grands ouverts est peut-être plus risqué, mais cela vaut infiniment mieux que de demeurer dans l’obscurité.
— Voilà qui est parlé en vraie scientifique, déclara James avec un sourire plein de tendresse.
Lucy hésita un instant avant de lui avouer ce qu’elle avait sur le cœur.
— Il y a aussi une autre raison, lui dit-elle enfin.
James se contenta de la regarder droit dans les yeux et elle se sentit devenir écarlate.
— Je n’avais pas envie de te quitter, articula-t-elle.
Le sourire qui se dessina sur les lèvres de James la fit frissonner des pieds à la tête. Puis, sans un mot, il s’avança vers elle et la prit dans ses bras.
Le baiser qu’ils échangèrent valait tous les aveux du monde. Il disait mieux que des mots le fait qu’ils avaient envie l’un de l’autre et que cette envie se mêlait de tendresse et de respect mutuel.
Mais l’ardeur ne tarda pas à l’emporter. Jamais personne n’avait su éveiller en Lucy de telles réactions. Il lui semblait que son corps tout entier s’était embrasé sous l’effet du désir impérieux qui bouillonnait en elle. Ses veines charriaient un feu liquide qui s’insinuait dans chacun de ses membres, la faisant trembler d’impatience.
Incapable de lutter contre ces sensations délicieuses, elle s’y abandonna sans espoir de retour. Car elle était sûre, cette fois, que rien ne viendrait interrompre le flot incandescent de leur passion. Ils étaient seuls sur ce navire et personne ne pouvait s’opposer à la promesse de leur étreinte.
Curieusement, elle qui était d’ordinaire si pudique n’éprouvait aucune gêne, aucun sentiment de malaise. Peut-être était-ce parce que la puissance de leur envie ne laissait aucune place pour les faux-semblants ou les petits jeux de séduction.
C’était un instinct primaire, sauvage qui les poussait l’un vers l’autre. Il lui semblait rétrospectivement que ce moment avait toujours été inévitable. Depuis l’instant où, gisant sur le trottoir, elle avait senti les mains de James se poser sur elle, son regard plonger dans le sien, elle savait sans oser se l’avouer que, le moment venu, elle s’offrirait à lui corps et âme.
Elle lui rendit donc son baiser sans la moindre retenue, lui signifiant par ses gestes qu’elle était prête. Leurs langues se mêlaient, brûlantes, décuplant leur désir à chaque instant. L’une des mains de James glissa de ses hanches à ses fesses et il la plaqua un peu plus contre lui.
Elle put sentir contre son bassin l’envie qu’il avait d’elle. Son ventre se noua d’impatience tandis qu’un violent frisson parcourait son échine.
Ils commencèrent à se caresser l’un l’autre. Lucy eut alors l’impression que le temps se dilatait, que chaque seconde s’étirait, démultipliant chacune de ses sensations. Il lui sembla que toute sa vie n’avait été qu’un rêve dont elle s’éveillait enfin.
 — Lucy, murmura James contre ses lèvres. Arrête de réfléchir !
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Je n’ai pas l’habitude, avoua-t-elle.
— Concentre-toi uniquement sur ce que tu ressens, lui conseilla-t-il.
Elle ferma les yeux et fit ce qu’il lui demandait.
Elle sentit d’abord son souffle qui venait caresser sa peau.
Puis il posa sa paume sur sa joue et ce simple contact fit naître un frisson de bien-être qui se propagea en elle comme une vague.
— Bien, murmura-t-il. Contente-toi de ressentir…
Il la repoussa doucement jusqu’au mur le plus proche et souleva son T-shirt. Ses lèvres effleurèrent alors son ventre, lui arrachant un petit soupir de plaisir. Encouragé par cette réaction, il laissa sa bouche courir sur sa peau. Chacun de ses baisers lui donnait l’impression qu’un papillon se posait sur elle avant de s’envoler de nouveau.
Il remonta ainsi de son nombril jusqu’à ses côtes avant de lui ôter complètement son T-shirt. Un léger courant d’air vint rafraîchir sa chair brûlante. Mais déjà James dégrafait son soutien-gorge, libérant sa poitrine.
— Tu es si belle, murmura-t-il avant de capturer l’extrémité de l’un de ses seins entre ses lèvres.
Elle gémit et renversa la tête en arrière pour mieux s’offrir à ses caresses. Du bout de sa langue, il agaça alors son téton et elle eut peur que ses jambes ne se dérobent sous elle. Mais James la tenait plaquée contre le mur.
Tandis que sa bouche continuait à s’activer sur sa poitrine, ses mains déboutonnèrent son jean qu’il fit glisser le long de ses jambes. Sa paume se posa alors entre ses cuisses, se pressant contre son intimité palpitante qu’il massa doucement.
Lucy essaya désespérément de reprendre son souffle mais, avant même qu’elle ait compris ce qui était sur le point de se passer, elle fut terrassée par une vague de plaisir fulgurant. James ne lui laissa aucune chance de se ressaisir. Déjà, il s’agenouillait devant elle, tirant sa culotte vers le bas.
Ses lèvres se posèrent sur elle, et sa langue plongea dans les replis moites de sa chair tandis que ses mains agrippaient ses fesses. Un nouvel orgasme déferla en elle, suivi d’un autre encore. Elle dut se raccrocher à ses épaules de peur de s’effondrer.
Il remonta alors le long de son corps et l’embrassa tout en se défaisant de son propre pantalon. Son caleçon suivit, révélant sa hampe gorgée du désir qu’il avait d’elle. Soulevant l’une de ses cuisses, il pénétra en elle avec une facilité déconcertante, la clouant littéralement contre la paroi.
Lucy se mordit la lèvre, cherchant à résister à l’afflux du plaisir, mais elle dut de nouveau capituler face à lui. James la souleva de terre et l’entraîna jusqu’au canapé sur lequel il la renversa, plongeant plus profondément encore dans son fourreau de chair.
Il commença alors à bouger en elle. Ses mouvements lents et amples l’entraînaient toujours plus loin, lui faisant gravir les degrés d’une passion bien plus intense que tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors, que tout ce qu’elle avait cru possible, même.
Le dos arqué, les jambes crochetées autour de sa taille, les mains convulsivement agrippées à ses épaules, elle était désormais incapable de penser. Elle ne pouvait que se laisser aller à ce flot de sensations qui ne cessait de gonfler, vague immense qui l’emportait corps et âme.
Il lui semblait se disloquer à chaque instant pour mieux se reconstituer. Elle n’existait plus qu’au gré de ces pulsations de pure extase qui traversaient son corps, lui arrachant parfois un cri inarticulé.
 Les mouvements de James se firent plus erratiques, plus précipités comme si lui aussi commençait à perdre le contrôle. Enivrée par cette impression, elle commença à onduler légèrement du bassin, décuplant ainsi chacune de leurs sensations.
Il ne lui fallut pas longtemps pour faire perdre à son compagnon le peu de maîtrise qu’il conservait encore. Emportés par leur passion, ils furent tous deux terrassés au même instant par un déferlement de pur plaisir.
Ils n’auraient pu dire combien de temps ils demeurèrent ainsi enlacés, haletants, éperdus de bonheur, les membres engourdis par l’extase qui refluait lentement en eux.
Mais ils furent brusquement tirés de cette béatitude par un choc sourd. James se redressa sur un coude et jeta un coup d’œil en direction de la table. Réprimant un juron, il s’arracha à Lucy et alla ramasser la statue qui, pour une raison mystérieuse, venait de basculer sur le sol.
— Elle s’est brisée, dit-il d’un ton alarmé.
S’agenouillant, il récupéra précautionneusement le corps de la statue et la tête qui s’était détachée.
— Tout va bien, annonça-t-il à Lucy qui se redressait à son tour.
Elle avait l’impression que son corps tout entier avait la consistance du coton. Et elle avait soudain terriblement conscience d’être nue, comme si quelqu’un d’autre que James l’observait.
Constatant que le hublot était à présent grand ouvert, elle alla le fermer.
— Merci, lui dit James en souriant. Je ne voudrais pas que mon ancêtre se retrouve éparpillé aux quatre coins de la cabine.
— Il se passe quelque chose de bizarre, murmura Lucy.
 — Je suis d’accord. Nous ferions peut-être mieux d’en finir au plus vite.
Elle hocha la tête et tous deux entreprirent de se rhabiller rapidement. Mais chaque seconde qui les rapprochait du moment fatidique ajoutait encore à la tension que Lucy sentait peser sur elle.
Si seulement elle avait pu chasser le mauvais pressentiment qui s’était brusquement emparé d’elle…
*  *  *
James alla chercher un drap qu’il étendit sur la table. Puis, précautionneusement, il déversa dessus les cendres qui se trouvaient à l’intérieur de la statue. Elles se répandirent doucement sur le tissu immaculé.
Relevant les yeux, il croisa le regard de Lucy qui se mordillait la lèvre inférieure. Il ne put s’empêcher de repenser à ce qui venait de se produire.
Il avait très vite pressenti que, s’ils s’abandonnaient un jour à l’attirance mutuelle qui existait entre eux, ils vivraient quelque chose d’unique. Il ne s’était pas trompé. La réalité de ce qui s’était passé avait même été plus intense que ce qu’il avait pu imaginer.
Car ce qu’ils avaient vécu allait bien au-delà de la passion, au-delà du plaisir physique et de la satisfaction des sens. C’était une forme de communion, un moment de fusion du corps et de l’âme qui dépassait tout ce qu’il avait pu connaître jusqu’alors.
Faire l’amour avec elle lui avait paru à la fois évident et terriblement exaltant. Mais il aimait aussi l’embrasser. Il aimait la tenir entre ses bras. Il aimait l’entendre rire. Lui parler. Il aimait simplement la regarder, la savoir près de lui.
Et il était convaincu que la réciproque était vraie. Pourtant, sans savoir pourquoi, il sentait confusément qu’elle était en train de prendre ses distances.
 Il se demanda si ce n’était pas parce qu’elle avait cette fâcheuse tendance à douter d’elle-même, si elle ne se méfiait pas de ses propres inclinations de peur de ne pouvoir le contrôler. Il aurait voulu lui dire qu’il ne comptait pas s’éloigner de sitôt, qu’il comptait bien voir jusqu’où les mènerait cette liaison imprévue.
Mais le moment était mal choisi pour cela. Depuis que la statue s’était brisée, il sentait confusément qu’une magie mystérieuse était à l’œuvre. Et il ne pouvait se permettre de la traiter à la légère.
Tout était parfaitement calme à bord du Nightshade. Ils avaient coupé la quasi-totalité des lumières, ne laissant qu’une seule lampe allumée pour créer une douce pénombre. Ils avaient coupé le moteur pour ne pas attirer l’attention d’éventuels navires et pour qu’Utanapishtim ne soit pas incommodé par un tel bruit.
Car James ne doutait pas de sa capacité à ranimer le premier des immortels. Ce qu’il craignait, en fait, c’était de donner naissance à un monstre semblable à ceux qu’il avait créés dans le laboratoire. Mais il n’était plus temps de reculer.
James ramassa la tête de la statue, la retourna et la secoua doucement au cas où quelques cendres seraient venues s’y nicher. Au même instant, une saute de vent fit violemment tanguer le bateau. Lucy se raccrocha à la table pour ne pas tomber et James lui-même faillit perdre l’équilibre.
Le vent retomba aussitôt et le navire ne tarda pas à s’immobiliser.
— Qu’est-ce que c’était ? lui demanda Lucy d’une voix tendue.
Elle était si pâle qu’on aurait pu croire qu’elle venait de voir un revenant.
— Juste une rafale de vent, la rassura-t-il. Tout va bien.
— Tu es sûr ? demanda-t-elle d’un ton dubitatif.
 Elle jeta un regard suspicieux aux cendres qui se trouvaient sur la table.
— Je ne croyais ni aux dieux ni à leurs malédictions, il y a seulement quelques jours, ajouta-t-elle. Mais, à force de vivre avec des vampires, je crois que je finis par devenir superstitieuse. J’ai déjà vu des morts revenir à la vie et ta sœur lancer des boules d’énergie…
James faillit lui répondre qu’elle n’avait pas à s’inquiéter et qu’ils ne craignaient rien, mais il n’en fit rien. Car il ignorait ce dont les dieux de Sumer étaient encore capables après tous ces siècles.
— Nous avançons en territoire inconnu, déclara-t-il enfin. Mieux vaut considérer que tout est possible et se tenir prêt.
— Et moi qui espérais que tu me rassurerais…
— Désolé. Très honnêtement, je ne suis pas beaucoup plus avancé que toi, cette fois-ci. Tout ce dont je suis sûr, c’est que je dois continuer.
— Je sais, acquiesça-t-elle.
— Tu es prête ?
Elle jeta un coup d’œil au papier qu’elle tenait à la main et sur lequel elle avait écrit en signes cunéiformes les mots « amis » et « en sécurité ». Ce n’était peut-être pas une façon très académique de saluer un prêtre-roi de Sumer mais, pour le moment, c’était ce qu’ils pouvaient faire de mieux.
— Vas-y, l’encouragea-t-elle.
James prit une profonde inspiration et étendit les mains au-dessus des cendres d’Utanapishtim. Il se concentra pour invoquer le pouvoir de guérison dont il était le dépositaire. Il l’imagina jaillir du plus profond de la terre, traverser les eaux profondes et la coque du bateau, entrer en lui et remonter le long de ses jambes pour se concentrer au creux de son ventre.
De là, il déferla le long de ses bras jusqu’à ses mains, faisant frissonner sa peau et vibrer doucement ses paumes qui devenaient de plus en plus chaudes. La lumière dorée jaillit brusquement, plus intense qu’elle ne l’avait jamais été. Elle pulsait doucement entre ses doigts, se répandait sur les cendres qui paraissaient les absorber.
Elles se mirent à luire légèrement et James les sentit réagir. Jamais encore il n’avait éprouvé quelque chose de ce genre. C’était comme si les cendres d’Utanapishtim ingéraient l’énergie, le forçant à en produire toujours davantage.
D’ordinaire, lorsqu’il soignait quelqu’un, il établissait une sorte de communion paisible avec la personne qu’il régénérait. Mais cette fois, la sensation était différente. Il avait l’impression que les cendres exigeaient quelque chose de lui, qu’elles lui imposaient leur volonté.
Il fut presque tenté de mettre un terme à l’expérience, de couper le contact avec la source de l’énergie. Mais, en définitive, ce fut la curiosité qui l’emporta. Il brûlait de savoir ce qui allait se produire.
Les cendres commencèrent alors à bouger. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’une illusion d’optique. A force de les regarder fixement, son imagination devait lui jouer des tours. Mais il entendit l’exclamation assourdie de Lucy et comprit qu’il ne s’était pas trompé.
De façon presque imperceptible, les cendres roulaient sur le drap. Et la vitesse de déplacement de ces particules ne tarda pas à s’accélérer. Il n’y eut bientôt plus aucune place pour le doute. Nourri par l’énergie qu’il continuait à lui procurer, le tas de cendres se réorganisait sous leurs yeux.
Il lui fallut quelques minutes pour discerner la forme qui était en train de se matérialiser. C’était celle d’un corps, une sorte d’ombre portée sur le drap. Puis les particules s’immobilisèrent.
 Pendant quelques instants, James se demanda si l’expérience n’avait pas échoué, si ce n’était pas ce qu’il pouvait espérer de mieux comme résultat, étant donné l’état dans lequel ils avaient retrouvé le corps.
Mais l’énergie continuait de déferler en lui et les cendres l’absorbaient toujours. Elle semblait même avoir redoublé d’intensité. De dorée, la lueur était devenue si blanche qu’elle en était presque aveuglante.
Pour la première fois de sa vie, James commençait à éprouver une sensation de gêne, de malaise, comme si une partie de cette énergie provenait de lui, et plus seulement de cette source mystérieuse qu’il parvenait à canaliser.
Alors qu’il hésitait de nouveau à poursuivre, les cendres se remirent à fourmiller. Il s’aperçut cependant que, cette fois, elles ne se déplaçaient pas. Au mépris des lois les plus élémentaires de la physique, elles paraissaient se multiplier.
La couche de poussière grise s’éleva très rapidement, ajoutant une troisième dimension à la forme du corps humain qui était apparue devant eux. Cette reconstitution respectait fidèlement la morphologie humaine, et l’improbable sculpture de cendres ne tarda pas à arborer deux jambes, deux bras et une tête parfaitement reconnaissables.
Ce travail de sculpture se poursuivit, dessinant les méplats du corps, les orteils et les doigts, les organes génitaux et, de façon plus stupéfiante encore, le relief du visage. Le nez apparut en premier, bientôt suivi par la courbe des lèvres et le renflement de deux paupières closes.
Une nouvelle pause s’ensuivit. James et Lucy contemplaient à présent une sculpture à l’échelle d’un être humain parfaitement formé. Intégralement constitué de cendres, il paraissait susceptible de se désagréger au moindre souffle d’air.
Un nouvel afflux d’énergie arracha à James un gémissement douloureux. Jamais il n’était allé aussi loin. Jamais il n’avait poussé ses pouvoirs dans de tels retranchements. Serrant les dents, il continua néanmoins à entretenir le flot qui continuait à déferler de plus belle.
Le processus qui s’amorça ensuite fit naître en lui une sensation de vertige. Il ne comprit pas immédiatement ce qui était en train de se passer parce que la transformation avait dû commencer à l’intérieur de la statue de cendres.
Mais, lorsqu’elle atteignit enfin la surface, il vit la matière se reconstituer à partir de la cendre. La sculpture de poussière ne tarda pas à devenir un corps carbonisé étendu sur le drap blanc. Puis cette vision d’horreur se résorba progressivement à mesure que la surface se raffermissait, perdait sa teinte noirâtre et goudronneuse pour devenir chair à vif puis peau. De rosée, celle-ci ne tarda pas à prendre une jolie couleur brun clair.
— Mon Dieu, souffla Lucy d’une voix blanche.
Dans la lumière qui s’écoulait toujours des paumes de James, un corps humain gisait à présent. C’était un homme assez jeune d’apparence, aux cheveux très noirs et aux traits bien dessinés. Les pommettes hautes et marquées, le nez aquilin et les lèvres fines lui conféraient une forme d’autorité naturelle.
— Est-ce qu’il est vivant ? murmura Lucy.
James secoua doucement la tête. Le corps qui gisait devant eux était parfaitement conservé mais il était toujours cliniquement mort.
Et pourtant…
James n’aurait pu expliquer la sensation diffuse qui l’habitait. Car il lui semblait que, bien qu’indéniablement mort, l’être qui se trouvait devant eux n’en était pas moins doué d’une volonté propre.
C’était la seule façon d’expliquer la façon dont il continuait à puiser en James une énergie que ce dernier avait de plus en plus de mal à fournir. Il était désormais évident que cette impossible guérison l’avait vidé d’une partie de ses propres ressources psychiques.
Et il pressentait confusément que ce n’était qu’un début.
De fait, loin de se tarir, le flot d’énergie ne faisait qu’enfler, baignant le corps sans vie d’une lueur spectrale.
James vacilla légèrement. Il avait l’impression de se vider rapidement de ses forces et comprit que, s’il ne mettait pas un terme à l’expérience, il risquait d’y succomber.
Mais, lorsqu’il essaya d’écarter ses mains, il se rendit compte avec une pointe de terreur que c’était impossible. Ses bras étaient raidis, aussi durs que la pierre. Il voulut prévenir Lucy, lui demander son aide, mais il ne put articuler un seul mot.
A chaque seconde qui s’écoulait, il avait l’impression de perdre un peu plus pied, de glisser inexorablement vers le gouffre terrifiant qui s’était ouvert à ses pieds. Il perçut le moment précis où le cœur d’Utanapishtim se remettait à battre, où son sang recommençait à s’écouler dans ses veines.
Mais celui qu’il venait de ramener à la vie continuait à puiser son énergie et James était incapable de rompre le contact. Comprenant qu’il allait mourir, il eut une dernière pensée pour Lucy, regrettant amèrement de ne pas avoir su lui dire ce qu’il ressentait pour elle.
Alors qu’il était sur le point de perdre conscience, il entendit la jeune femme pousser un cri d’effroi. Elle contourna la table pour se jeter sur lui et le repousser. En temps normal, elle se serait heurtée à lui sans qu’il bouge d’un centimètre. Mais il était si faible qu’il fut littéralement projeté en arrière.
Il heurta violemment la paroi de la cabine et s’effondra à terre tandis que la lueur dorée se résorbait entre ses mains. Il demeura alors immobile, haletant. Lucy se précipita vers lui et s’agenouilla. Il sentit sa main se poser doucement sur sa joue.
— Mon Dieu, murmura-t-elle. Tu es glacé… James, est-ce que ça va ? Réponds-moi !
Il essaya de maîtriser les frissons qui couraient sur sa peau et faisaient trembler convulsivement chacun de ses membres. Mais, avant qu’il ait pu rassembler suffisamment de force pour répondre à Lucy, un mouvement attira son attention.
L’homme qui était étendu sur la table venait de se redresser en position assise. Il était en train d’observer attentivement la pièce dans laquelle il se trouvait. Lorsque son regard croisa celui de James, ce dernier fut frappé par la puissance qui émanait de lui.
Il finit par se lever et s’étira comme s’il venait de s’éveiller d’une longue sieste. Son corps était massif, trahissant autant de force explosive que d’endurance. Il baissa les yeux vers ses mains qu’il ouvrit et referma à plusieurs reprises comme pour s’assurer qu’il n’était pas en train de rêver.
Puis, renversant brusquement la tête en arrière, il poussa un hurlement déchirant qui trahissait un mélange de souffrance et d’angoisse qui n’était pas de ce monde.
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Jamais Lucy ne s’était sentie aussi terrifiée de toute son existence. Le cri l’avait surprise, la faisant violemment sursauter. Mais ce qui l’effraya réellement, ce fut son caractère inhumain. Aucune gorge humaine n’aurait dû être capable d’exprimer un tel désarroi, une telle souffrance…
Le cri se répandait en elle, la faisant frissonner de façon incoercible, éveillant dans son esprit une impression d’horreur, d’accablement et de désespoir. Ce n’était pas un simple son mais une émotion à l’état pur qui se réverbérait en elle.
Au prix d’un effort surhumain, elle se força à se retourner vers celui qui le poussait. L’homme qui était étendu un instant auparavant sur la table de bois se tenait debout, les poings serrés, la tête légèrement renversée en arrière, le visage déformé par un masque de douleur.
Elle n’aurait su dire si celle-ci était d’ordre physique ou émotionnel. Mais, à ce niveau d’intensité, une telle différence était peut-être hors de propos.
Ne sachant comment réagir, Lucy leva d’une main tremblante la feuille sur laquelle elle avait écrit son message de bienvenue qui lui paraissait brusquement si vain. Elle ne savait même pas si l’être qui lui faisait face était doué de raison.
 Le cri d’Utanapishtim mourut sur ses lèvres, et un silence étouffant s’ensuivit tandis qu’il baissait les yeux vers eux. Lucy eut l’impression que son regard la transperçait de part en part.
Elle n’aurait su interpréter son expression mais il lui semblait de plus en plus évident qu’ils n’avaient pas affaire à l’une des créatures dénuées de raison que Brigit avait affrontées dans le laboratoire.
Dans les profondeurs de ces yeux plus sombres que la nuit se devinait une flamme brûlante, une intelligence aiguë qui cherchait à interpréter le sens de ce qui était en train de se dérouler.
Lucy se redressa lentement et aida James à faire de même. Utanapishtim les dévisagea tour à tour puis fit un pas en avant. Instantanément, James s’avança, faisant mine de s’interposer entre Lucy et lui. Mais elle le repoussa gentiment.
— Il ne me fera pas de mal, lui dit-elle avec bien plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait réellement.
Elle s’avança vers l’immortel et lui tendit le papier qu’elle tenait à la main.
— Nous sommes des amis, Utanapishtim, lui dit-elle.
Elle désigna les mots inscrits sur la feuille.
— Des amis, répéta-t-elle.
Il tendit la main et lui arracha le papier des doigts. Il le manipula délicatement, l’observant sous toutes ses coutures, apparemment plus intéressé par sa texture que par les mots qui étaient inscrits dessus.
Puis, ayant apparemment satisfait sa curiosité, il se tourna de nouveau vers eux.
— Toi, articula-t-il en désignant Lucy. Et toi, ajouta-t-il en montrant James du doigt. Fait ceci ?
Il indiqua sa propre poitrine.
— Ce n’est pas possible, murmura Lucy. L’anglais n’existait pas à son époque…
 Utanapishtim secoua la tête.
— Je…
Il désigna son oreille.
— Entendre ? suggéra-t-elle.
— Je entendre… longtemps…
Sa voix était rauque, comme celle d’un homme qui n’aurait pas parlé depuis très longtemps.
— Entendre parler… beaucoup langues, ajouta-t-il.
— Non, articula James d’une voix blanche.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Lucy, frappée par la terreur qu’elle percevait dans sa voix.
— Tu ne comprends pas ? s’exclama-t-il en tournant vers elle un regard horrifié. Rappelle-toi la légende : elle dit que les dieux l’ont privé de sa longévité mais pas de son immortalité. Nous n’avons jamais compris ce que cela signifiait. Utanapishtim a été détruit mais il n’était pas mort…
— Je… prisonnier, acquiesça ce dernier.
Lucy se sentit gagnée par un brusque accès de vertige. Si ce qu’ils disaient était vrai, cela signifiait qu’Utanapishtim était resté prisonnier d’une statue de pierre pendant des siècles.
— Combien temps ? s’enquit Utanapishtim comme s’il avait lu dans ses pensées.
Lucy n’eut pas le courage de lui répondre.
— Cinq mille ans environ, lui dit James.
Utanapishtim fronça les sourcils et Lucy comprit que ni le chiffre ni le mot ne devaient avoir de sens pour lui.
— Une année est la durée d’un cycle solaire, expliqua-t-elle. D’une récolte à l’autre.
— Je comprendre. Combien cinq mille ?
Lucy hésita avant d’aller chercher le stylo qui était posé sur la table basse. Utanapishtim la regarda avec beaucoup de curiosité tandis qu’elle écrivait. En le voyant si impressionné par quelque chose d’aussi simple qu’un stylo, elle se demanda ce qu’il éprouverait face à une télévision, une voiture ou un avion.
Se redressant, elle lui tendit la feuille sur laquelle elle avait écrit le chiffre 5 000 en sumérien. Il le lut et un large sourire se dessina sur ses lèvres.
— Pas possible, déclara-t-il. Toi erreur.
Lucy secoua doucement la tête, et les yeux d’Utanapishtim s’agrandirent sous l’effet de l’inquiétude. Il tendit la main vers elle, et elle comprit qu’il voulait lui emprunter son stylo. Elle le lui tendit et il écrivit :
1000 + 1000 + 1000 + 1000 + 1000.
— Ça ? demanda-t-il.
Elle acquiesça de nouveau et l’inquiétude d’Utanapishtim se changea en horreur. Sous leurs yeux ébahis, il tomba alors à genoux et leva légèrement les bras, exactement dans la même position que la statuette qui avait contenu ses cendres.
Il se mit à chanter une étrange mélopée dans laquelle Lucy reconnut les noms de plusieurs divinités sumériennes.
— Il prie, indiqua-t-elle à James.
— Utanapishtim, appela ce dernier, je sais que tout cela doit être très difficile mais nous avons besoin de toi…
Le plus vieil homme du monde ne réagit pas et continua à prier.
— Nous devrions peut-être lui laisser un peu de temps, suggéra alors James en prenant Lucy par le bras.
Il l’entraîna en direction de la porte et tous deux sortirent. Mais, lorsqu’il fit mine de refermer derrière eux, elle retint son geste.
— Laisse ouvert, lui conseilla-t-il. Si ce qu’il dit est vrai, il est déjà resté enfermé trop longtemps…
En silence, ils gagnèrent le pont du navire où ils demeurèrent longuement silencieux, perdus dans leurs pensées. Lucy savait qu’elle ne pouvait comprendre ce qu’Utanapishtim ressentait en cet instant.
Que pouvait-on éprouver en recouvrant la liberté au bout de cinq mille ans d’emprisonnement ? Et que signifiaient ces cinq mille années lorsqu’on était immortel ?
Elle n’avait aucun moyen de le savoir, pas plus qu’elle ne pouvait espérer imaginer ce que ressentirait un ancien Sumérien projeté du jour au lendemain en plein XXI e siècle. A vrai dire, ces réflexions même lui paraissaient complètement surréalistes.
Elles furent brusquement dissipées lorsqu’elle vit James chanceler brusquement et tomber à genoux. Instantanément, elle s’accroupit à son côté.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, alarmée.
Il ne répondit pas et elle le secoua légèrement.
— James ? Que se passe-t-il ? C’est la résurrection, n’est-ce pas ?
Il acquiesça.
— C’est comme ça qu’Utanapishtim est devenu immortel, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Il ne se nourrissait pas de sang comme les vampires : il absorbait l’énergie vitale de ses victimes.
James secoua la tête.
— Je ne crois pas, articula-t-il. Aucune de nos légendes ne mentionne ce genre de chose. S’il faut en croire la traduction, Utanapishtim était un homme comme les autres. Il n’avait besoin d’aucun régime particulier pour maintenir son immortalité. Jusqu’au jour où les dieux l’ont maudit pour avoir partagé son secret…
Il poussa un soupir qui trahissait un profond désarroi.
— Crois-tu que ce soit vrai ? murmura-t-il. Crois-tu que mon espèce est si mauvaise que les dieux se sont cru obligés de proférer une malédiction aussi terrible contre celui qui l’avait créée ?
 — Non, répondit-elle sans hésiter. J’ai rencontré beaucoup des tiens et je ne pense pas qu’ils soient mauvais.
— Merci.
— Tu n’as pas à me remercier, objecta-t-elle. C’est la vérité. Mais le fait même que tu puisses te poser la question doit nous pousser à la plus grande prudence. Nous devons nous rappeler que nous avons affaire à quelqu’un qui vient d’une époque différente de la nôtre. Ce que nous considérons comme pure superstition était pour lui une vérité incontestable. Du vivant d’Utanapishtim, on considérait que les maladies s’expliquaient par l’intervention de dieux ou de démons. Aux yeux des Sumériens, tout était affaire de récompenses et de rétributions divines.
James jeta un coup d’œil vers la mer, en direction de l’île où s’étaient réfugiés ceux de son clan.
— Je me demande s’il y a pensé au moment où il a confié son secret à Gilgamesh. Savait-il qu’il serait puni ? Et que tous ses descendants devraient vivre de nuit et boire le sang des vivants pour maintenir leur propre existence ? Aurait-il parlé si cela avait été le cas ?
— Je ne suis pas sûre qu’il ait envisagé qu’il puisse y en avoir d’autres, murmura-t-elle.
— Il avait promis…, fit la voix d’Utanapishtim derrière eux.
Ils sursautèrent et se retournèrent aussitôt pour faire face à l’immortel qui venait d’émerger de l’écoutille conduisant aux cabines. Il était toujours entièrement nu, ce qui ne paraissait pas le gêner outre mesure. S’avançant vers eux, il fit quelques pas sur le pont.
— Il avait promis de garder le secret, ajouta-t-il. Il avait promis de ne pas en créer d’autres…
Le cœur battant à tout rompre, Lucy ne répondit pas. L’expression qui se lisait dans les yeux d’Utanapishtim ne lui disait rien de bon. Il était évident que ce dernier se sentait trahi et cela risquait fort de se retourner contre eux lorsqu’il apprendrait que James était l’un des descendants de Gilgamesh.
— Je lui ai offert le secret parce qu’il était mon roi. Il ne devait le transmettre à personne.
— Et il comptait tenir cette promesse, acquiesça prudemment James. Mais lorsqu’il a vu que l’un de ses amis était sur le point de mourir…
— Il a brisé sa parole ! s’exclama Utanapishtim. Et pour cela, j’ai souffert… Pour cela, les dieux m’ont maudit !
— Ce n’était pas par la volonté des dieux, intervint Lucy.
Utanapishtim tourna vers elle un regard accusateur.
— Crois-tu que quoi que ce soit puisse se produire, si telle n’est pas la volonté des dieux ? répliqua-t-il.
Cette fois, elle jugea plus prudent de garder le silence.
— J’ai vu le grand déluge, reprit Utanapishtim. Je connais la colère des dieux. Ne les provoque pas, femme, car ils entendent tout et tu le paierais cher !
Lucy se sentait quelque peu dépassée par la situation. Jusque très récemment, elle avait toujours considéré le monde qui l’entourait avec les yeux d’une scientifique. Elle était persuadée qu’il obéissait à des lois purement rationnelles.
Evidemment, la découverte de l’existence des vampires avait quelque peu ébranlé ces convictions. Rien ne permettait de comprendre comment un être humain pouvait devenir immortel ou comment il pouvait manifester une intolérance aussi soudaine et violente à l’égard de la lumière du jour.
Les pouvoirs de James étaient encore plus troublants. Sous ses yeux, il avait ramené des morts à la vie, ce qui paraissait contredire les lois les plus élémentaires de la médecine.
Mais c’était la résurrection d’Utanapishtim qui avait eu raison de ses dernières certitudes. Aucune forme de rationalisation ne permettait de comprendre comment quelqu’un pouvait être entièrement reconstitué à partir de ses propres cendres.
Qui était-elle donc pour détromper Utanapishtim ? Pour lui expliquer que ses dieux n’existaient pas ?
— Ces… descendants, vous les appelez des vampires ?
Lucy hocha la tête.
— Ils boivent le sang des humains, n’est-ce pas ? Comme le démon Lilith ?
C’était précisément le genre de parallèle que redoutait Lucy.
— Pas du tout, répondit-elle. Les vampires ne font de mal à personne.
Il ne parut guère convaincu.
— Etes-vous des vampires ? leur demanda-t-il alors.
— Je suis humaine, répondit Lucy. Comme vous l’étiez avant le déluge, avant le don que vous ont fait les dieux.
— Et toi ? demanda-t-il à James.
— Mon père est un vampire, acquiesça-t-il. Ma mère est une métisse.
— Métisse ? répéta Utanapishtim en fronçant les sourcils.
— La fille d’un vampire et d’un humain, expliqua Lucy.
— Je vois, acquiesça l’immortel.
Il grimaça alors et porta la main à son ventre.
— Quelque chose ne va pas ? lui demanda Lucy, inquiète.
— Mon corps a faim, répondit-il. Mon esprit a faim, lui aussi. Il y a tant de temps à rattraper… Est-ce que vous avez des tablettes ?
James jeta un coup d’œil interrogatif à Lucy.
— Des livres, transcrivit-elle.
 — Nous en avons, acquiesça James.
— Montre-moi ! ordonna Utanapishtim d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
— D’accord. Mais je vous préviens : ce n’est pas parce que vous êtes capable de parler notre langue que vous parviendrez à la lire.
— Je vais aller vous préparer quelque chose à manger, déclara Lucy.
— Dépêche-toi, femme ! s’exclama Utanapishtim.
Elle se garda de répondre, sachant qu’elle avait affaire à un homme d’un autre âge, un roi qui plus est. Il ne fallait pas s’attendre à ce qu’il comprenne que, dans ce monde-ci, les femmes étaient devenues les égales des hommes.
— Tâche de lui trouver des livres et des vêtements, conseilla-t-elle à James.
Il hocha la tête. Dans ses yeux, elle devinait toujours la fatigue que lui avait infligée la résurrection d’Utanapishtim. Mais il se tenait bien droit, la tête haute, paraissant décidé à ne pas trahir la moindre faiblesse en présence de l’immortel.
Tout comme elle, il devait comprendre qu’ils étaient en train de jouer avec le feu et qu’ils ne pouvaient se permettre de baisser la garde un seul instant. L’admiration qu’elle éprouvait à son égard ne fit que croître et elle lui décocha un sourire empli de tendresse avant de se détourner pour se diriger vers la cuisine.
*  *  *
James suivit des yeux Lucy avant de se tourner de nouveau vers Utanapishtim.
— Suivez-moi, lui dit-il.
Sans attendre sa réponse, il emprunta l’escalier qui conduisait aux cabines. Il commença par fouiller son armoire et en sortit un jean qu’il lui tendit.
 — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda ce dernier en observant le vêtement d’un air dubitatif.
— Un pantalon, répondit James en désignant celui qu’il portait.
Utanapishtim secoua résolument la tête.
— Il n’est pas question que je mette cette chose ! déclara-t-il posément.
Parcourant la pièce des yeux, il avisa le drap qui recouvrait le lit et s’en empara. Il le drapa autour de son corps de façon qu’il forme une sorte de toge.
— C’est un meilleur habit, opina-t-il.
James se garda de protester. Tant qu’il ignorait l’étendue exacte des pouvoirs d’Utanapishtim, il préférait ménager sa susceptibilité. D’ailleurs, s’il fallait en croire la prophétie traduite par Lucy, il était le seul à pouvoir sauver son espèce.
James n’était pourtant pas sûr de comprendre comment une telle chose était possible. Après tout, Utanapishtim était demeuré enfermé dans une statue durant plus de cinq mille ans. Il ne savait quasiment rien des vampires ni de la façon dont avaient évolué les êtres humains.
Quel rôle pouvait-il bien avoir à jouer dans la tragédie qui était en train de se dérouler ?
Une chose était certaine, en tout cas, si James voulait le découvrir : il allait devoir garder la main. Or son instinct lui soufflait qu’Utanapishtim n’avait pas l’habitude d’obéir à qui que ce soit.
— Il y a une chose que je dois vous dire, déclara James lorsque tous deux pénétrèrent dans la salle à manger.
Il alla ramasser la statue brisée qui était tombée sur le sol et la montra à Utanapishtim.
— C’est moi qui vous ai retrouvé, lui dit-il. Vous n’étiez que cendres.
— C’est vrai, acquiesça Utanapishtim. Lorsque la sorcière du désert m’a découvert, j’avais la tête tranchée. Elle a brûlé mon corps et a caché mes cendres dans cette statue. Elle pensait me protéger mais j’ai tout senti…
James ne put s’empêcher de frissonner à l’idée qu’Utanapishtim avait été brûlé vif avant d’être enfermé durant des millénaires dans cette statue.
— Je suis désolé, lui dit-il.
Utanapishtim hocha la tête.
— Quoi qu’il en soit, reprit James, c’est moi qui vous ai découvert et qui ai utilisé mon pouvoir pour vous ramener à la vie.
— Tu m’as ressuscité ? s’étonna Utanapishtim.
— Oui. Je suis capable de soigner les malades et de ramener les morts à la vie.
— Donne-moi ce pouvoir ! exigea Utanapishtim.
James lui jeta un coup d’œil étonné.
— C’est impossible, répondit-il.
— Donne-le-moi ! s’exclama l’immortel en se jetant sur lui.
James l’esquiva de justesse.
— Je vous ai libéré de votre prison mais je peux vous y remettre ! s’écria-t-il.
Utanapishtim s’immobilisa instantanément et considéra James d’un œil méfiant.
— Pourquoi m’as-tu ressuscité ? Qu’attends-tu de moi ?
— Beaucoup de choses, Utanapishtim, répondit James. Mais avant tout, j’aimerais qu’une chose soit parfaitement claire entre nous.
— Je t’écoute.
— Lucy, la femme qui était là tout à l’heure, c’est ma femme.
Utanapishtim lui décocha un regard amusé.
— Moi, je suis ton roi, répondit-il. Si je veux ta femme, il te faudra me la donner.
James le défia du regard.
— Vous n’êtes plus roi, Utanapishtim. Votre pays a disparu depuis des siècles dans les sables du désert. Tout ce qu’il en reste, aujourd’hui, ce sont des morceaux de poterie et des fragments de tablettes que seuls quelques savants parviennent à déchiffrer. La plupart des mortels n’ont jamais entendu votre nom.
Le doute qu’il vit passer dans le regard d’Utanapishtim indiqua à James que ses arguments avaient porté.
— Vous avez besoin de moi pour comprendre le monde dans lequel vous vous êtes réveillé, reprit-il d’une voix plus assurée. Il ne ressemble en rien à celui où vous viviez. Je suis prêt à vous aider si vous m’aidez en retour. Mais, si vous vous avisez de toucher à ma femme, je vous jure que je vous remettrai dans cette statue. Et cette fois, je l’enterrerai si profondément que jamais personne ne pourra la retrouver.
Un nouveau sourire se dessina sur les lèvres d’Utanapishtim. Il trahissait cette fois plus de mépris que d’amusement.
— Tu es courageux, mais tu es fou, déclara-t-il. Tu me défies alors que tu es à peine capable de tenir sur tes jambes…
James se demanda comment il avait bien pu le deviner. Etait-il capable de lire dans ses pensées ? Etait-ce un don que les vampires tenaient de leur ancêtre commun ?
— Tu peux garder ta femme, déclara alors Utanapishtim d’un ton presque bienveillant. Je ne prendrai pas à celui qui m’a réveillé de la mort son bien le plus précieux.
— Lucy n’est pas un bien, objecta James sans réfléchir.
Il se le reprocha aussitôt. Le moment était vraiment mal choisi pour se lancer dans un cours de morale.
— C’est toi qui as dit qu’elle était ta femme, lui rappela Utanapishtim.
— Ce que je veux dire, c’est que les choses ont changé depuis votre époque. Les femmes sont les égales des hommes, aujourd’hui. Elles sont libres d’agir comme elles l’entendent et de choisir l’homme avec lequel elles veulent vivre…
Utanapishtim le considéra avec stupéfaction.
— Tu te moques de moi, non ? lui demanda-t-il enfin. C’est une blague ?
— Pas du tout.
Utanapishtim partit d’un éclat de rire tonitruant.
— C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue ! s’exclama-t-il enfin. Mais si femmes libres de choisir, pourquoi elles le faire ?
Utanapishtim rit de plus belle avant de secouer de nouveau la tête.
— Tu peux garder précieuse Lucy, déclara-t-il enfin, magnanime.
James se prit à songer que l’acclimatation d’Utanapishtim à son nouvel environnement serait peut-être plus difficile qu’il ne l’avait imaginé. Si le prêtre-roi de Sumer faisait de rapides progrès en matière de langage, il lui restait beaucoup à apprendre sur les us et coutumes de sa nouvelle époque.
— Dis-moi, ami, reprit l’immortel, qu’est-ce que cette chose ?
Voyant qu’il désignait la télévision, James secoua doucement la tête.
— C’est un peu compliqué à expliquer…
Utanapishtim l’interrompit d’un geste et alla poser ses mains sur l’écran plat. Il ferma quelques instants les yeux et, lorsqu’il les rouvrit, un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres.
— Magique, murmura-t-il.
Sur ce, il alla chercher la télécommande qui était posée sur la table basse et s’en servit pour allumer la télévision.
— Comment est-ce que vous avez su… ? balbutia James, sidéré.
 — Moi aussi, j’ai des pouvoirs, James le métis. Quand je pose ma main, je…
Il parut chercher ses mots et secoua la tête d’un air vaguement agacé. Repérant les livres qui se trouvaient sur l’étagère, il en prit un au hasard. Il traitait de nautisme. Fermant les yeux, Utanapishtim parut se concentrer quelques instants.
— Maintenant, je sais, déclara-t-il en reposant l’ouvrage. Tout ce qui est là, ajouta-t-il en désignant le livre, est aussi là, dit-il en désignant son front.
— Vous avez mémorisé tout ce livre ? s’exclama James incrédule.
— Je connais navigation à voile, acquiesça Utanapishtim. Je peux piloter ce bateau.
— Et ça fonctionne avec tous les objets ?
— Objets, tablettes, gens…
— Avec les gens ? Que voulez-vous dire ?
— Je peux prendre pouvoirs, répondit l’immortel en haussant les épaules comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.
James se demanda de quel genre de pouvoirs il parlait.
— Est-ce que vous avez d’autres capacités de ce genre ? s’enquit-il.
— J’ai faim, répondit Utanapishtim. Et je veux aller dehors. Là-haut, précisa-t-il.
James comprit qu’il ne servirait à rien de le presser de questions. Utanapishtim lui parlerait quand il serait prêt à le faire. En attendant, sa faculté d’apprentissage allait peut-être se révéler décisive lors de son adaptation au monde moderne.
Sans un mot, il guida son étrange invité jusqu’au pont supérieur. Ils allèrent s’installer à la table en teck qui se trouvait à l’avant, juste à côté du Jacuzzi. Ce gadget parut beaucoup intriguer Utanapishtim et il l’étudia en détail avant de secouer la tête d’un air interdit.
 — Drôle d’idée, conclut-il. Construire une baignoire sur un bateau qui est en plein milieu de l’eau…
L’immortel revint s’asseoir en face de James.
— Vous êtes des gens bizarres, ajouta-t-il. Mais dis-moi, ami James, pourquoi as-tu ressuscité Utanapishtim ?
James réfléchit quelques instants à la meilleure façon de formuler sa réponse.
— Il y a une prophétie, déclara-t-il enfin. Elle a été écrite il y a très longtemps. D’après elle, mon peuple tout entier sera anéanti…
— Pourquoi ? s’enquit Utanapishtim. Est-ce que vous avez provoqué la colère des Anunaki ?
— Non. C’est un ennemi humain qui s’apprête à nous détruire et non les dieux. Mais ma prophétie annonce que vous seul, Utanapishtim, pouvez nous sauver de cette destruction. C’est pour cette raison que je vous ai ramené d’entre les morts.
Utanapishtim médita longuement sur ce que James venait de lui dire puis il fit entendre un petit claquement de langue.
— C’est aux dieux d’en décider, déclara-t-il.
— Mais les vampires sont vos descendants, d’une certaine façon, plaida James.
— Peut-être, concéda l’immortel. Mais je ne connais pas leur valeur. Les Anunaki savent.
— Mais la prophétie ne parle pas des dieux. Elle ne parle que de vous.
Utanapishtim secoua la tête.
— Je ne prends pas le risque de fâcher les dieux encore, déclara-t-il. Plus jamais. Utanapishtim a beaucoup trop souffert la première fois.
Tandis qu’il prononçait ces mots, il ressemblait plus à un enfant sans défense que ses parents auraient battu qu’à un puissant immortel, père de l’espèce des vampires.
 James se demanda ce qu’il pourrait bien rétorquer. Fort heureusement, Lucy arriva sur ces entrefaites, ce qui lui laissa un peu plus de temps pour réfléchir. Elle déposa devant Utanapishtim un plateau sur lequel étaient posées trois assiettes qui contenaient chacune un steak, des pommes de terre et des petits pois.
Il y avait aussi un grand pichet d’eau, des verres et des couverts. Avant même qu’elle ne se soit redressée, Utanapishtim s’était emparé de l’un des steaks et avait entrepris de le dévorer à belles dents.
— C’est chaud mais c’est bon, commenta-t-il la bouche pleine.
S’abstenant de tout commentaire, James et Lucy commencèrent à manger de façon un peu plus distinguée. Utanapishtim les regarda faire avec un brin d’amusement.
— Tu as bien choisi ta femme, ami James, conclut-il. Elle est aussi jolie que bonne cuisinière. Lucy, ajouta-t-il en se tournant vers elle, je t’ai offerte à James le vampire. Sers-le bien.
Lucy considéra l’immortel d’un air stupéfait avant de jeter un coup d’œil interrogatif à James. Ce dernier haussa les épaules d’un air fataliste.
— J’ai essayé de lui faire comprendre que les choses ne fonctionnaient plus tout à fait de cette façon mais je ne crois pas qu’il m’ait cru, expliqua-t-il.
Lucy jeta un nouveau regard en direction d’Utanapishtim avant de secouer la tête.
— Je n’ose imaginer ce qui se passera quand il rencontrera Rhiannon. Ou, pire encore, Brigit…
— Qui est Brigit ? s’enquit Utanapishtim.
— Ma sœur, répondit James.
— Est-ce qu’elle te ressemble ?
 James secoua la tête.
— Pas vraiment, répondit-il, n’osant imaginer ce que pourrait bien donner une rencontre entre elle et l’immortel.
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Lucy se rendit très vite compte qu’elle avait sous-estimé l’appétit d’un homme qui était resté enfermé pendant cinq mille ans dans une statue.
Utanapishtim n’engloutit pas moins de trois steaks, une bonne dizaine de pommes de terre et une livre de petits pois avant de se déclarer repu.
Comme ce repas pantagruélique touchait à sa fin, les premières lueurs de l’aube apparurent sur la mer d’huile. Aussitôt, Utanapishtim quitta son siège et alla se placer face au soleil levant.
Les jambes légèrement écartées, il étendit les bras. Son visage prit une expression solennelle tandis qu’il commençait à réciter une litanie en langue sumérienne.
Son ton était très différent de celui qu’il employait lorsqu’il s’adressait à eux. Il était empli de respect et de déférence et l’on y devinait un mélange de peur et de soumission qui tranchait avec la prestance royale de cet homme hors du commun.
La lumière dorée du soleil, en caressant son visage, soulignait ses traits harmonieux et faisait briller les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.
— Utu agrunta è-ani, igisha ganeshè…, scandait-il.
— Qu’est-ce qu’il dit ? souffla James en se penchant vers Lucy.
— C’est incroyable, murmura-t-elle, ébahie. Je n’aurais jamais pu imaginer que j’entendrais un jour quelqu’un parler cette langue à voix haute…
— J’imagine, mais que raconte-t-il ? insista James.
Lucy tendit l’oreille, s’efforçant de distinguer les mots les uns des autres et de les interpréter. Mais la prononciation était très différente de ce qu’elle avait pu imaginer jusqu’à ce jour.
— Igis ha gane shè hé-em shi bar re…
— C’est une prière, expliqua-t-elle. Une action de grâce au seigneur Utu, dieu du soleil.
Elle commença à traduire d’une voix hésitante :
— Que le dieu soleil qui surgit des profondeurs des eaux ouvre les yeux sur moi… Lorsque le dieu lève… son visage vers les cieux, que tous lui rendent grâce… car ses yeux sont comme des éclairs… qui illuminent le monde.
Utanapishtim se tut, baissa la tête et croisa les bras sur sa poitrine. Il demeura quelques instants immobile, apparemment plongé dans une profonde méditation.
— Il faut faire très attention, souffla Lucy. Il se considère toujours comme un roi choisi par les dieux. Et nous n’avons aucune idée des pouvoirs qu’il possède.
— Oh si, répondit James à voix basse. Il m’a déjà fait une petite démonstration très édifiante.
— Vraiment ?
James hocha la tête.
— C’est stupéfiant, souffla-t-il. Il est capable d’absorber la connaissance par le toucher, qu’il s’agisse d’un livre ou du fonctionnement d’un objet.
— Je ne comprends pas, murmura Lucy en fronçant les sourcils.
— Il a posé les mains sur la télévision durant quelques secondes et il a immédiatement compris comment utiliser la télécommande pour l’allumer et zapper d’une chaîne à l’autre. Ensuite, il a pris un livre et a absorbé tout son contenu sans même l’ouvrir. Et depuis, je le vois toucher tout ce qu’il croise et qu’il ne connaît pas : le système de navigation du bateau, le Jacuzzi…
— Je commence à comprendre pourquoi sa maîtrise de notre langue progresse aussi rapidement.
— Et ce n’est pas tout, renchérit James. Il essaie aussi de me toucher moi.
— Mais pour quoi faire ?
— Pour absorber les informations dont je pourrais disposer mais aussi mes pouvoirs.
— Tes pouvoirs ? répéta-t-elle.
— Lorsque je lui ai parlé du pouvoir que j’avais utilisé pour le ressusciter, il m’a demandé de le lui donner. Je lui ai répondu que c’était impossible, bien sûr, mais cela ne l’a pas découragé : il m’a dit qu’il pouvait très bien me le prendre.
— Comment as-tu réussi à le faire changer d’avis ? s’enquit Lucy.
— En le menaçant de le remettre dans la statue. Evidemment, s’il me touche, il comprendra très vite que je bluffais.
— J’ai de plus en plus l’impression que nous sommes en train de jouer avec le feu, murmura-t-elle.
— J’en suis persuadé. Mais nous n’avons pas le choix : il faut le convaincre de nous aider.
— Il faut également que nous découvrions au plus vite quels sont ses pouvoirs et, surtout, ses points faibles. De toute évidence, il ne craint pas la lumière du soleil.
De fait, Utanapishtim se tenait toujours immobile dans le soleil levant.
— On dirait même qu’il se ressource grâce à elle, remarqua James.
— Ce n’est pas impossible, concéda Lucy, songeuse. Cela ferait des vampires une sorte de caricature de ce qu’il est… Ce serait tout à fait dans l’esprit des dieux sumériens.
— Qu’allons-nous faire de lui, à présent ?
— Je pense que nous devrions l’emmener sur l’île, déclara Lucy. Nous aurons toute la journée pour discuter avec lui et nous pourrons étudier la façon dont il se comporte. D’ici la tombée de la nuit, nous en saurons un peu plus et nous pourrons lui présenter les principaux membres de ton clan. Qui sait ? Peut-être réagira-t-il de la même façon que moi…
— C’est-à-dire ?
— Il comprendra que ses préjugés sont infondés et que ta famille est digne d’être défendue.
— Espérons-le, soupira James qui ne paraissait pas tout à fait aussi enthousiaste.
— Ne sois pas si pessimiste, lui dit-elle en souriant. Après tout, tu as déjà réussi le plus difficile !
— Nous avons réussi.
— Je n’ai pas vraiment joué un rôle déterminant, objecta-t-elle.
— Tu te trompes. Sans toi, je n’y serais jamais parvenu. C’est toi qui as traduit la tablette, toi qui as trouvé un moyen de dérober la statue, toi encore qui m’as sauvé la vie lorsque je l’ai ressuscité. Sans ton aide, mon peuple serait certainement condamné, à l’heure qu’il est. Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que tu as fait.
Lucy sentit un radieux sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Nous n’en avons pas encore fini, lui rappela-t-elle. Mais je te promets que, dès que ce sera le cas, je trouverai un moyen très agréable de te faire payer ta dette…
Il sourit à son tour et se pencha vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Au même instant, Utanapishtim poussa un cri de pure souffrance qui les fit tous deux sursauter violemment.
Se tournant vers lui, ils constatèrent avec stupeur qu’il était tombé à genoux et tenait sa tête entre ses mains en grimaçant.
— Par la barbe d’Enki ! s’exclama-t-il entre ses dents. Qu’est-ce qui se passe ?
Lucy et James se levèrent pour se précipiter vers lui.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Utanapishtim ? lui demanda James.
— Des voix, répondit l’immortel. Des centaines, des milliers de voix… Des cris de douleur et d’angoisse… C’est comme si le monde entier hurlait dans ma tête !
Lucy et James échangèrent un regard interdit.
— Ils meurent, reprit Utanapishtim. Ils crient de douleur parce qu’ils sont brûlés vifs… Et je peux sentir leur souffrance…
— Les vampires ! s’exclama James, sidéré. Il parle des vampires. Il doit être lié à eux, peut-être parce qu’ils descendent de lui.
James s’agenouilla devant l’immortel et posa ses mains sur ses épaules.
— Concentrez-vous sur moi, lui dit-il. Concentrez-vous sur mon esprit uniquement.
Utanapishtim plongea son regard dans celui de James, et Lucy vit l’expression de ce dernier se transformer en l’espace de quelques instants. L’inquiétude et la sollicitude disparurent, remplacées par un mélange d’horreur et de souffrance.
De toute évidence, il partageait à présent ce qu’Utanapishtim ressentait.
— Des centaines de vampires…, articula-t-il à l’intention de Lucy. Ils sont des centaines à être brûlés vifs à travers tout le pays. D’autres tentent de fuir leurs maisons en flammes et sont anéantis par les rayons du soleil… Je vois Brigit…
Il s’interrompit et Lucy s’avança pour poser une main sur son épaule.
— Brigit ? répéta-t-elle. Où est-elle ? Que lui arrive-t-il ?
Mais James ne répondit que par un gémissement de douleur. Ses mains se mirent alors à briller de cette lumière dorée que Lucy assimilait désormais à son pouvoir de guérison.
James les contempla d’un air étonné, comme s’il ne s’était pas du tout attendu à ce phénomène. Il fit mine d’ôter ses mains des épaules d’Utanapishtim sur lesquelles elles reposaient toujours, mais ce dernier agrippa ses poignets, l’empêchant de se dégager.
La lumière se fit plus intense, comme lorsque James avait ressuscité Utanapishtim. Puis elle mourut brusquement au moment où l’immortel relâchait son emprise.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Lucy, stupéfaite.
— Je ne sais pas, articula James, haletant.
Utanapishtim leva alors les yeux vers le soleil et son visage parut se détendre. Il se laissa aller contre la rambarde du navire.
— C’est fini, murmura James. Les voix se sont tues…
Il se tourna de nouveau vers Utanapishtim.
— C’étaient les voix de vos enfants, lui dit-il. De mon peuple… Elles se sont tues parce que leurs corps sombrent dans un profond sommeil durant la journée. Vous ne les entendrez plus avant la tombée de la nuit. Et, d’ici là, nous vous aurons appris à isoler votre esprit de façon à ne percevoir que celles que vous voulez entendre.
Utanapishtim se massa doucement les tempes.
— Ils brûlaient, n’est-ce pas ?
— Ils brûlaient, confirma James d’un air sombre.
— Explique-moi pourquoi.
 — Les humains ont appris l’existence des vampires, de vos enfants, Utanapishtim.
— Ils n’avaient jamais entendu parler de vous avant ? s’étonna l’immortel.
— Jamais. Nous avions réussi à demeurer discrets.
— Pourquoi ? insista Utanapishtim.
James hésita avant de lui répondre.
— Parce que nous pressentions que, s’ils apprenaient notre existence, ils réagiraient précisément comme ils sont en train de le faire. Certains humains ont peur de ce qui est différent, de ce qu’ils ne comprennent pas. Ils ont décidé d’éradiquer vos enfants de la surface de la terre. Alors ils attendent la journée, lorsqu’ils sont vulnérables et ne peuvent se défendre, et ils mettent le feu à leurs maisons. Les vampires qui se retrouvent ainsi piégés n’ont que deux possibilités : brûler vif, ou sortir et être détruit par la lumière du soleil.
— Pourquoi reste-t-il une voix ? s’enquit alors Utanapishtim. Toutes les autres se sont tues, mais une unique voix appelle à l’aide.
— Je l’entends aussi. C’est celle de ma sœur Brigit dont je vous ai déjà parlé.
— Où est-elle, James ? s’enquit Lucy.
— Sur la côte, répondit-il. Elle est en danger.
— Dans ce cas, il faut que nous allions l’aider.
Sans attendre la réponse des deux hommes, Lucy se dirigea vers le poste de pilotage. Là, elle pressa le bouton qui permettait de relever l’ancre. Elle avait observé attentivement Willem et James tandis qu’ils dirigeaient le yacht et pensait être capable de les imiter tant qu’ils se trouvaient au large.
Sans hésiter, elle alluma les moteurs et dirigea le navire vers la côte. Tandis qu’il prenait de la vitesse et fendait les flots, elle se prit à songer que jamais auparavant elle n’aurait fait preuve d’une telle assurance, d’une telle autorité.
En apprenant que Brigit était menacée, elle n’avait pas hésité un seul instant sur la conduite à tenir. Elle n’avait pas réfléchi, pas tergiversé, pas cherché qui était plus à même qu’elle de gérer la situation. Elle avait immédiatement décidé de voler au secours de la sœur de James.
C’était pour lui qu’elle faisait cela, bien sûr. Pour lui que l’intellectuelle complexée qu’elle était s’était transformée en femme d’action. Elle voulait voir dans ses yeux l’admiration qu’elle lisait en cet instant même, tandis qu’il la regardait piloter ce bateau.
Ce n’était pas par orgueil mais uniquement parce qu’elle espérait ainsi être digne de cet homme qu’elle considérait comme un héros. Car plus elle apprenait à le connaître et plus elle avait la conviction que James Poe était de ces hommes qui font l’histoire et inspirent les légendes.
Sans doute était-ce en partie pour cela qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui…
*  *  *
James et Utanapishtim étaient venus rejoindre Lucy dans la cabine de pilotage. Et, tandis qu’elle barrait, tous deux se concentraient pour tenter de localiser Brigit. Celle-ci avait cessé d’appeler au secours, probablement parce qu’elle craignait d’alerter des humains dotés de facultés psychiques semblables à celles des vampires.
James et Utanapishtim devaient donc se concentrer pour pouvoir la localiser. Par moments, ils corrigeaient le cap de Lucy, lui indiquant une direction plus précise. Ils se détournèrent nettement vers le sud mais finirent par parvenir en vue de la côte.
 — Nous ne sommes plus très loin, annonça alors James.
Lucy parcourut le rivage des yeux et avisa une avancée de terre au bout de laquelle se dressait un phare et qui paraissait propice à un accostage. Elle fit mine d’obliquer dans cette direction mais James l’en dissuada.
— La présence de ce phare tendrait à indiquer qu’il y a un haut-fond dans les parages, lui indiqua-t-il en s’arrachant à la transe dans laquelle il était plongé. Mieux vaut demeurer à distance et gagner la côte à bord du canot.
Lucy coupa donc les moteurs et laissa le yacht dériver avant de jeter l’ancre. Ils se trouvaient désormais à quelques encablures d’une jolie plage de sable blanc derrière laquelle on devinait une forêt touffue. Il n’y avait nulle trace de ville ou de village aux environs.
— Tu es sûr que c’est ici ? demanda-t-elle, légèrement dubitative.
— Certain, répondit Utanapishtim. Ne perdons pas de temps ! Prenons le petit bateau et allons l’aider.
James s’éclaircit la gorge d’un air embarrassé.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Utanapishtim, lui dit-il. Comme je vous l’ai expliqué, le monde a beaucoup changé depuis que vous avez été emprisonné dans cette statue… De plus, une guerre fait rage, à présent. Tous ceux qui paraissent différents sont susceptibles de se faire attaquer.
— Crois-tu que cela me fasse peur, ami James ? lui demanda Utanapishtim en levant un sourcil légèrement menaçant.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, lui assura James. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de vous exposer alors que vous avez un rôle décisif à jouer dans cette guerre.
— Tu as vraiment le sens du paradoxe, déclara Utanapishtim en souriant. Si j’ai un rôle à jouer, en tant que roi, c’est à la tête de mes troupes. Quel chef de guerre se cacherait derrière ses hommes ?
— Tous, de nos jours, répondit Lucy. Mais j’imagine effectivement que ce n’était pas le cas à votre époque.
— A mon époque, c’est toi qui serais restée à l’arrière, en sécurité, déclara Utanapishtim.
— C’est ce que j’ai fait toute ma vie, déclara-t-elle en jetant un coup d’œil à James. Et je ne veux plus me cacher, aujourd’hui.
De fait, il n’était plus question pour elle de se terrer en attendant que d’autres décident de l’avenir. Elle voulait être partie prenante des choix qui s’annonçaient, de ce conflit qui mettait en jeu l’avenir du monde tout entier.
Pour la première fois de sa vie, elle ne voulait pas se contenter de retranscrire l’Histoire : elle voulait y prendre part.
— Ta femme est aussi courageuse qu’entêtée, remarqua Utanapishtim à l’intention de James.
— C’est bien ce que j’aime en elle, répondit ce dernier en souriant. Mais, pour en revenir à votre participation à cette expédition, Utanapishtim, si vous tenez vraiment à nous accompagner, il vaudrait peut-être mieux que vous changiez de vêtements…
— Il n’est pas question que j’enfile une tenue aussi ridicule que la tienne, déclara l’immortel d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
*  *  *
Parvenus sur la plage, ils tirèrent le canot qu’ils avaient utilisé derrière des rochers qui le dissimuleraient aux regards. Puis James prit soin d’effacer les traces qu’ils avaient laissées sur la plage. Il ne tenait pas du tout à ce que leur retraite soit coupée une fois qu’ils auraient retrouvé Brigit.
 Ils s’enfoncèrent alors dans les bois. James menait la marche, se laissant guider par l’empreinte psychique de sa sœur qu’il n’avait plus aucun mal à détecter.
Elle avait probablement cherché à se rapprocher autant que possible de la côte de façon que les secours puissent la rejoindre plus facilement.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Lucy. Tu parais inquiet, soudain.
— Brigit s’est remise à appeler à l’aide, expliqua-t-il. Elle ne cherche plus à être discrète, alors que tous les vampires savent qu’il vaut mieux éviter de faire usage de la télépathie par les temps qui courent.
— Le danger s’est rapproché, n’est-ce pas ? lui demanda Utanapishtim.
— C’est probable, concéda James. Pour enfreindre les consignes de sécurité qu’elle a elle-même ordonnées, elle doit être convaincue qu’elle n’a plus rien à perdre. Cela signifie probablement qu’elle s’est fait attaquer.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi les humains détestent tant les vampires, remarqua Utanapishtim.
— Parce qu’ils en ont peur, répondit James.
— Encore une réponse absurde…
Cette fois, James ne pouvait lui donner entièrement tort. Une guerre opposait toujours deux camps et, la plupart du temps, chacun d’entre eux avait ses raisons de combattre. Utanapishtim devait bien sentir qu’en discutant avec eux, il ne disposait que d’une évaluation biaisée de la situation et des forces en présence.
Or les vampires n’étaient pas aussi innocents que James avait bien voulu le laisser entendre. Au fil des siècles, ils avaient commis un certain nombre de déprédations et de massacres. Le besoin de sang humain les avait parfois conduits à des extrémités regrettables.
Mais, si James commençait à s’étendre sur le détail de ces circonstances, il risquait fort de s’aliéner la sympathie du seul homme qui pouvait encore sauver son peuple.
Un nouvel appel de Brigit l’arracha à ces réflexions et le ramena au moment présent. Elle était proche, à présent.
James pressa le pas et ils ne tardèrent pas à atteindre la lisière de la forêt. A moins d’un kilomètre de l’endroit où ils se trouvaient, il aperçut une église abandonnée.
— Elle est là-bas, déclara-t-il.
— C’est un temple, n’est-ce pas ? s’enquit Utanapishtim en observant attentivement le bâtiment.
— C’est exact.
— Il est petit. Quel dieu y adore-t-on ?
— Pas l’un de ceux que vous connaissez, répondit James. Les gens adorent des dieux différents, aujourd’hui.
Utanapishtim considéra l’église d’un air un peu surpris.
— Je ne comprends pas, objecta-t-il. Si c’est le cas, pourquoi Anu n’a-t-il pas détruit cet endroit ?
— Parce que la terre où nous nous trouvons est située très loin de celle d’Anu et des Anunaki, lui indiqua Lucy. Ce temple est dédié à l’un des dieux de cette contrée.
— Je comprends, acquiesça Utanapishtim, visiblement rasséréné par cette explication.
Tous trois reprirent leur marche en direction de l’église abandonnée. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques dizaines de mètres du porche, la porte s’ouvrit à la volée et Brigit sortit en courant pour se jeter dans les bras de son frère.
Là, elle fondit en larmes. Il la sentait trembler convulsivement contre lui, ce qui ne lui ressemblait pas du tout et ne manqua pas de l’inquiéter. Il la serra contre lui et la berça doucement.
— Tout va bien, murmura-t-il. Je suis là.
Elle renifla et s’écarta légèrement de façon à pouvoir le regarder dans les yeux, comme si elle voulait s’assurer que c’était bien vrai.
James remarqua alors que son visage était noir de suie, de même que ses vêtements qui étaient brûlés et déchirés par endroits. Au niveau de ses avant-bras, de ses mains et de son cou, la peau était décolorée, ce qui indiquait qu’elle avait dû se reconstituer au cours de la nuit, probablement à la suite de brûlures.
— Je suis vraiment heureuse de te voir, lui dit-elle en lui décochant un pâle sourire.
— Moi aussi, répondit James.
Il regarda en arrière pour s’assurer que personne ne se trouvait en vue pour le moment. Si des humains les attaquaient, ils seraient plus à même de se défendre dans l’église.
— Rentrons, lui dit-il. Je vais te soigner et tu me raconteras ce qui t’est arrivé.
Mais Brigit venait de remarquer les compagnons de son frère et les observait avec une curiosité non dissimulée.
— Professeur Lanfair, je ne pensais pas vous revoir, remarqua-t-elle. On dirait que je me suis trompée sur votre compte.
Elle observa ensuite Utanapishtim avec un mélange de curiosité, d’incrédulité et de fascination.
— Ce n’est quand même pas… ? articula-t-elle enfin.
— Ziasudra, aussi connu sous le nom d’Utanapishtim, acquiesça James.
— C’est dingue ! s’exclama Brigit, sidérée.
Elle se dirigea vers l’immortel et toucha son visage.
— Incroyable, ajouta-t-elle. Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi…
Utanapishtim la regarda d’un air scandalisé.
— Je ne t’ai pas donné la permission de me toucher, femme ! s’exclama-t-il.
 — Il est rigolo, commenta Brigit.
— Vous ne devriez peut-être pas parler de lui comme s’il n’était pas là, opina Lucy. Utanapishtim est un roi. Et d’une certaine façon, c’est aussi votre ancêtre…
— Ce n’est pas faux, acquiesça malicieusement Brigit.
Reculant d’un pas, elle mima une révérence moqueuse.
— Votre Altesse, lui dit-elle.
— Je m’appelle Utanapishtim, répliqua-t-il. Pas Votre Altesse ! Va te faire soigner, femme. Je peux sentir ta douleur.
Brigit lui lança un regard étonné avant de se détourner et de leur faire signe de la suivre. Ils pénétrèrent dans l’église.
— Allonge-toi sur un banc, lui conseilla James. Et dis-moi ce qui s’est passé.
Brigit fit ce qu’il lui demandait et il étendit ses mains au-dessus d’elle, se concentrant pour faire appel à son pouvoir de guérison.
— J’ai recruté pas mal de vampires pour me donner un coup de main, commença-t-elle.
— J’en ai entendu parler, acquiesça James.
Il constata avec étonnement qu’aucune énergie ne montait en lui et qu’aucune lueur dorée n’était apparue sous ses paumes. Troublé, il se frotta doucement les mains et fit une nouvelle tentative.
— Je voulais donner une leçon à la Ligue, expliqua Brigit. Malheureusement, ces lâches ont vite compris qu’en attaquant la nuit, ils n’avaient aucune chance. Ils ont donc limité leurs actions à la journée, ce qui nous a grandement compliqué la tâche. A quoi sert une Résistance qui ne peut se battre que la nuit ? s’emporta-t-elle. Ce qu’il me faudrait, ce sont des combattants humains, pas des vampires !
— Où sont-ils, ces fameux combattants ? lui demanda James.
 Son pouvoir ne semblait toujours pas vouloir se manifester, ce qui commençait à l’inquiéter quelque peu.
— Un problème, frérot ?
— Je ne comprends pas ce qui se passe, avoua-t-il.
Brigit haussa les épaules.
— Ce n’est pas grave, lui dit-elle. Nous guérissons assez vite comme cela. D’ici quelques heures, je serai en pleine forme…
En réalité, ce n’était pas tant l’état de santé de sa sœur qui inquiétait James que l’apparente disparition de son pouvoir. Et il ne pouvait s’empêcher de faire le lien avec ce qui s’était produit sur le pont du navire lorsqu’il avait posé ses mains sur les épaules d’Utanapishtim.
Il se tourna vers ce dernier, cherchant dans son regard une confirmation de ce que lui soufflait son instinct. Mais le visage de l’immortel demeurait parfaitement impassible.
— Ils sont morts.
Brutalement rappelé à l’instant présent, James se tourna vers sa sœur.
— Qui ça ?
— Les membres de ma Résistance, répondit-elle. Presque tous, en tout cas…
Elle détourna les yeux mais il eut le temps d’y deviner les larmes qu’elle se refusait à verser. Brigit était bien trop fière et trop pudique pour fondre en sanglots, a fortiori en présence d’étrangers.
— Nous nous étions réfugiés dans une maison abandonnée mais ces salauds ont réussi à nous localiser et ils y ont mis le feu. Je ne sais même pas comment ils ont pu nous retrouver… J’ai perdu une dizaine d’hommes, des excellents éléments. J’ai réussi à en sauver quatre mais ils ont été gravement brûlés.
— Et ceux qui vous ont attaqués ? demanda James.
 — Je les ai explosés, répondit Brigit en le regardant droit dans les yeux.
C’était le terme qu’elle utilisait étant jeune pour qualifier son pouvoir.
— Malheureusement, reprit-elle, pour un groupe que j’ai réussi à détruire, il en reste au moins vingt. Et je ne parle que du nord-est ! Ils sont partout, soupira-t-elle. Apparemment, casser du vampire est devenu la dernière activité à la mode chez les humains…
James jeta un nouveau regard en direction d’Utanapishtim. Ce dernier ne perdait pas un mot de leur conversation, buvant littéralement les paroles de Brigit. Il ne la quittait d’ailleurs pas des yeux.
— J’ai capturé le chef du groupe que j’ai anéanti, reprit-elle. Je l’ai mis dans la cave avec les vampires endormis en attendant de pouvoir l’interroger.
— Capturer un prisonnier pour obtenir des informations est une excellente stratégie, femme, déclara Utanapishtim d’un ton appréciatif. Mais je n’ai pas compris ce que tu appelles « exploser ».
James sentit une brusque tension l’envahir.
— Ne lui dis pas, Bridge, conseilla-t-il.
Mais elle n’était pas du genre à écouter une telle mise en garde, bien sûr.
— Regarde attentivement, Toutankhamon, dit-elle à Utanapishtim. Et prends-en de la graine !
Elle tendit le poing vers le lutrin qui se trouvait à quelques mètres de là. Lorsqu’elle l’ouvrit, un rayon d’énergie jaillit de ses yeux et alla frapper le meuble qui explosa.
Lucy ne put retenir un cri d’alarme.
— Vous pourriez quand même prévenir ! protesta-t-elle vivement.
— Désolée, prof, répondit Brigit en lui décochant un sourire malicieux. Voilà, ajouta-t-elle en se tournant vers Utanapishtim. C’est ça, « exploser ». Et ce n’était qu’une petite démonstration. Je peux faire beaucoup plus de dégâts que ça…
Utanapishtim hocha la tête d’un air entendu.
— Je sais, répondit-il. Vous n’êtes pas la seule à maîtriser ce genre d’explosions.
— Vraiment ? répliqua Brigit d’un ton railleur. Vous en connaissez beaucoup d’autres ?
— Un autre, acquiesça Utanapishtim sans paraître se formaliser de son attitude désinvolte.
Il se tourna alors vers James d’un air préoccupé.
— Cet endroit n’est pas sûr, déclara-t-il. Je sens une menace.
— Moi aussi, confirma Brigit.
— Malheureusement, il fait jour, répondit James. Nous ne pouvons espérer quitter cet endroit avec tes résistants avant la tombée de la nuit…
— Peut-être que si, objecta Lucy. Regardez l’orgue.
James jeta un coup d’œil à l’instrument qu’elle leur désignait et qui était recouvert d’une bâche.
— En découpant ce tissu, nous aurons amplement de quoi emmailloter quatre hommes, reprit-elle. Nous pourrons en transporter chacun un jusqu’au canot. Ils sont bien quatre, n’est-ce pas ?
— Deux hommes et deux femmes, acquiesça Brigit. Malheureusement, professeur, si James, Utanapishtim et moi pouvons chacun nous charger de l’un d’eux, vous n’arriverez jamais à transporter le quatrième.
— Demande au prisonnier de l’aider, suggéra Utanapishtim en haussant les épaules.
— Bien pensé, King Kong, approuva Brigit.
— Je t’ai déjà dit que je m’appelais Utanapishtim, objecta-t-il. Pas « Votre Altesse », pas « Toutankhamon » et pas « King Kong ». Utanapishtim !
 — Si tu le dis, répliqua Brigit en haussant les épaules d’un air indifférent.
— Où sont tes hommes ? s’enquit James qui commençait à craindre que sa sœur ne vienne à bout de la patience de l’immortel.
— Suivez-moi, leur dit-elle.
Elle les conduisit jusqu’à la sacristie et souleva la lourde trappe qui se trouvait au fond de la pièce, révélant une volée de marches vermoulues et poussiéreuses qui s’enfonçaient dans les ténèbres.
— Je ferais mieux de rester ici, déclara Lucy. Je ne suis pas nyctalope comme vous. Je crois que je vais aller m’occuper de la bâche.
James crut percevoir une pointe d’agacement dans sa voix. Il paraissait évident qu’elle se sentait frustrée par ses limitations. C’était une chose qu’il pouvait comprendre, même si lui-même avait passé une bonne partie de sa vie à rejeter ses pouvoirs et à tenter de mener une existence semblable à celle des humains.
— Fais attention à toi, lui dit-il. Et appelle-nous si tu sens quoi que ce soit d’anormal.
— C’est promis, répondit-elle.
Elle se détourna alors et regagna la nef de l’église. James la suivit des yeux puis, réprimant un soupir, il descendit les marches à la suite de Brigit et d’Utanapishtim.
La cave de l’église était de superficie assez réduite. Quatre vampires étaient allongés à même le sol, plongés dans une profonde torpeur dont ils ne s’éveilleraient qu’à la tombée de la nuit.
Quant au prisonnier de Brigit, il était solidement attaché sur une chaise. Dès qu’il posa les yeux sur lui, James comprit qu’il ne s’était pas trompé au sujet de la Ligue de défense de l’humanité.
Car ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait face à cet homme. Il l’avait déjà aperçu alors que Brigit et lui s’éloignaient à vive allure du studio de télévision où Lester Folsom et Will Waters avaient été assassinés.
Il ne pouvait s’y tromper : c’étaient bien les mêmes yeux gris pâle et la même cicatrice qui courait de sa tempe gauche jusqu’à son menton. Cet homme n’était pas un simple citoyen, l’un de ces justiciers autoproclamés qui formaient le gros des troupes de la Ligue.
C’était un homme de la DIP.
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En voyant apparaître l’homme à la cicatrice, Lucy s’était prudemment gardée de tout commentaire. Elle s’était efforcée de masquer sa surprise mais s’était promis de parler à James dès qu’elle aurait l’occasion de le faire en toute discrétion.
Une heure plus tard, alors qu’ils approchaient de l’endroit où ils avaient caché le canot, elle trouva enfin une ouverture. Brigit marchait loin devant eux, portant sur son épaule avec une facilité déconcertante un vampire qui était plus grand et plus lourd qu’elle.
Lucy avait encore du mal à s’habituer à l’idée que l’apparence de poupée fragile de Brigit était en contradiction totale non seulement avec son caractère mais aussi avec l’étendue réelle de ses pouvoirs.
Se fier à son allure juvénile, à sa frimousse angélique et à ses jolies boucles blondes était probablement l’erreur la plus dangereuse que pouvaient commettre ses adversaires. Car, sous des dehors presque enfantins, la sœur de James était une tueuse redoutable.
Utanapishtim fermait la marche. Il progressait nettement plus lentement de façon à rester derrière leur prisonnier qui, contrairement aux trois vampires, peinait à transporter son fardeau.
Jugeant qu’elle pouvait lui parler discrètement, Lucy se rapprocha de James.
 — Je connais le prisonnier, lui souffla-t-elle.
Il lui décocha un regard intrigué.
— En sortant du studio de télévision, après que tu m’as soignée, j’ai été emmenée en ambulance, lui raconta-t-elle. Là, on a dû m’administrer une drogue quelconque car, lorsque je me suis réveillée, j’étais allongée dans ce qui semblait être une chambre d’hôpital. Il y avait deux personnes à mon chevet : une femme et cet homme. C’est elle qui m’a interrogée mais j’ai eu l’impression que c’était lui qui donnait les ordres.
— Cela confirme ce que j’ai vu, acquiesça James. Il faisait partie du groupe d’hommes de la DIP qui a pris le contrôle de la scène du crime.
— Alors, tu avais raison, s’exclama Lucy. La DIP est à l’origine de la création de la Ligue !
Tandis qu’elle prononçait ces mots, elle s’aperçut que, jusqu’alors, elle avait refusé de le croire. L’idée que des hommes travaillant pour le gouvernement de son pays pouvaient avoir sciemment organisé une telle guerre civile la révoltait.
— J’en ai bien peur, soupira James. Regarde la façon dont il est habillé.
Lucy jeta un coup d’œil discret au prisonnier qui portait un jean et une chemise à carreaux. Cette tenue tranchait avec l’élégant costume noir qu’il portait lorsqu’il l’avait interrogée.
— Il travaille sous couverture, ajouta James. Les membres de la Ligue ne doivent même pas savoir qu’ils se font manipuler.
— Je me demande bien ce qu’il est en train de raconter à Utanapishtim, murmura-t-elle.
James lâcha un juron.
— Je ne m’étais même pas aperçu qu’il lui parlait. Nous ne pouvons pas le laisser farcir la tête d’Utana de propagande pro-DIP !
 — Nous sommes bientôt arrivés à destination, remarqua Lucy.
— Je préfère quand même surveiller ce qu’ils se racontent.
— Je crois que je vais rester en avant, déclara Lucy. Je ne pense pas que l’homme de la DIP m’ait reconnue et je préférerais que cela continue.
— Ne te fais pas d’illusions, répondit James. Ces types-là sont des professionnels. Il sait parfaitement qui tu es, crois-moi. Et, s’il s’est abstenu de le montrer, c’est parce que lui-même espère que tu ne l’as pas reconnu.
Ils ralentirent donc le pas de façon à se laisser rattraper. Mais Utanapishtim et l’homme à la cicatrice firent de même, maintenant ainsi l’écart qui les séparait.
Lucy songea que cela ne présageait rien de bon. Que l’agent de la DIP ne tienne pas à être entendu n’avait en soi rien de surprenant. Ce qui était plus alarmant, en revanche, c’était le fait qu’Utanapishtim semble intéressé par ce qu’il avait à lui dire.
James s’arrêta alors complètement et les attendit. Les deux retardataires mirent un terme à leur discussion et les rejoignirent.
— Où m’emmenez-vous ? s’enquit l’homme à la cicatrice. J’ai demandé à ce type-là mais il refuse de me le dire.
— Je ne peux pas vous dire où nous allons mais je vous promets que vous n’avez rien à craindre, répondit James.
— Rien à craindre ? s’exclama l’homme d’un air paniqué. Comment pouvez-vous dire ça ? Je suis prisonnier d’une bande de vampires !
— Comment pouvez-vous penser que nous sommes des vampires ? objecta James. Vous voyez bien qu’il fait jour.
 — Vous n’êtes pas humains, j’en suis sûr ! J’ai bien vu ce que pouvait faire la blonde. C’est votre sœur ?
James pencha légèrement la tête de côté.
— Vous savez parfaitement qui nous sommes, répondit-il. Pourquoi ne cesserions-nous pas ce petit jeu ? Vous savez que je ne suis pas humain, et moi, je sais que vous n’êtes pas un simple bouseux qui veut casser du vampire. Vous êtes membre de la DIP.
— C’est le groupe auquel appartenait Folsom, n’est-ce pas ? fit l’homme à la cicatrice d’un ton très convaincant.
— Vous êtes doué, déclara James d’un ton appréciatif. Mais je vous promets que vous finirez par nous dire la vérité. Vous nous direz absolument tout ce que nous voulons savoir…
L’homme arbora une expression terrifiée et se tourna vers Utanapishtim pour le prendre à témoin.
— Vous voyez ? s’exclama-t-il. C’est exactement ce que je vous disais…
— James ! appela alors Brigit.
Il se retourna et vit que sa sœur s’était arrêtée, elle aussi. Elle avait posé le vampire qu’elle portait sur le sol et s’était accroupie derrière un rocher.
— Je vais voir ce qui se passe, déclara James. Reste avec eux, ajouta-t-il à l’intention de Lucy.
Elle hocha la tête et le suivit des yeux tandis qu’il courait rejoindre sa sœur. Il déposa alors le vampire qu’il portait à côté de celui qui était déjà allongé là et s’accroupit auprès de Brigit.
Lucy se remit en marche avec les deux autres mais la présence de l’homme à la cicatrice la rendait nerveuse.
— Vous n’êtes pas l’un d’eux, remarqua-t-il.
Il était évident qu’il peinait de plus en plus à transporter son fardeau. Lucy jeta un coup d’œil à la dérobée à Utanapishtim qui se trouvait quelques pas derrière eux et ne perdait pas une miette de leur échange. Il se gardait pourtant de faire le moindre commentaire.
— Ce sont mes amis, déclara Lucy. Vous, en revanche, vous ne m’êtes guère sympathique.
— Vous commettez une grave erreur d’appréciation à mon sujet, objecta-t-il. Nous essayions de vous protéger lorsque nous vous avons emmenée. Et nous continuons à le faire. Ce que la presse raconte à votre sujet est complètement faux, bien sûr. Nous voulions juste vous pousser à vous rendre pour pouvoir vous défendre efficacement contre eux. Car ne vous faites aucune illusion, Lucy : ils vont vous tuer. Vous en savez beaucoup trop à leur sujet pour qu’ils vous laissent vivre.
— Je crois que c’est surtout vous qui ne savez pas grand-chose à leur sujet, remarqua Lucy.
— Vous vous trompez, déclara le balafré en baissant la voix. D’ailleurs, je peux vous le prouver. Si vous me laissez partir, je vous donnerai quelque chose qui devrait vous intéresser.
— Très franchement, je ne vois pas ce que vous pourriez bien avoir qui soit susceptible de m’intéresser, répliqua-t-elle.
— Le livre, répondit-il à voix basse.
Il tapota la poche de sa chemise.
— J’ai le livre de Folsom, celui qui raconte tous leurs secrets, celui que personne n’est censé avoir…
Lucy se demanda où il voulait en venir. Initialement, la DIP avait tout fait pour que le contenu de ce livre demeure secret. Elle avait même été jusqu’à tuer Folsom et Waters.
Puis elle avait soutenu la Ligue qui était pourtant née à cause de l’existence de ce livre.
Et voilà que l’un de ses agents lui proposait de le lire en entier…
L’homme à la cicatrice reprit :
 — Vous avez choisi le mauvais camp. Vous vous en apercevrez très vite si vous lisez ce livre. Laissez-moi partir et il est à vous.
— Il n’est pas question que je vous laisse partir, répliqua-t-elle.
De toute façon, songea-t-elle, elle disposait de la version de travail de Folsom qui était probablement beaucoup plus fidèle à la réalité que celle que la DIP avait eu tout le temps d’éditer et de corriger en fonction de ses propres objectifs.
Elle n’avait pourtant toujours pas pris le temps de la lire. Elle n’avait pas non plus dit à James qu’elle était en possession de ce texte.
Lui en voudrait-il en apprenant qu’elle lui avait dissimulé une telle information ? Lui demanderait-il de la détruire ? Ou la donnerait-il à Rhiannon et au Conseil des vampires pour qu’ils l’étudient ?
Une chose était certaine : elle ne confierait l’existence de ce livre que lorsqu’elle l’aurait lu. Car ce que James lui avait dit au sujet d’Utanapishtim s’appliquait également à elle : elle ne disposait que d’une version tronquée de la réalité.
Si elle voulait se faire une idée objective des vampires, la lecture du texte de Folsom s’imposait, quels que puissent être les partis pris et les préjugés de son auteur.
— Voyons, Lucy, insista le balafré. Vous êtes une scientifique, n’est-ce pas ? Vous ne voulez donc pas connaître la vérité au sujet de ces créatures ?
Utanapishtim s’avança vers lui et le prit par l’épaule.
— Silence ! s’exclama-t-il. Tu es notre prisonnier. Si tu ne veux pas mourir, tu dois te taire !
— Je mourrai de toute façon si vous ne me laissez pas partir, répliqua l’homme de la DIP. Vous ne savez pas ce dont ils sont capables. Cette psychopathe a tué tous mes hommes ! ajouta-t-il en désignant Brigit d’un geste du menton.
— Vous devriez aller prévenir James, conseilla Utanapishtim à Lucy.
— Mais il m’a demandé de surveiller cet homme, objecta-t-elle.
— Croyez-vous que je n’en sois pas capable ?
Lucy ne pouvait se permettre de mettre la parole de l’immortel en doute sans compliquer encore leurs rapports avec lui. Avant de rejoindre James, elle arracha pourtant la tablette tactile de la poche du balafré.
— Désolé mon vieux, mais vous n’avez plus de monnaie d’échange, à présent, lui dit-elle.
Il lui jeta un regard noir. Elle eut pourtant l’impression qu’il n’était pas aussi furieux qu’il voulait bien le lui faire croire. Sans doute espérait-il pouvoir plaider sa cause auprès d’Utanapishtim une fois qu’elle se serait éloignée.
Contre cela, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Par contre, elle se félicita d’avoir pris le livre à l’homme de la DIP. Dieu sait ce qui se serait passé si Utanapishtim était entré en possession d’un tel texte…
Leur tournant le dos, Lucy se dirigea vers les jumeaux qui étaient toujours accroupis derrière les rochers. Elle se baissa pour les rejoindre.
— Que se passe-t-il ? leur demanda-t-elle à voix basse.
— Nous avons vu passer un groupe d’humains, indiqua Brigit. Il ne s’agissait sans doute que de promeneurs mais, étant donné les circonstances, mieux vaut être trop prudent que pas assez.
— Qu’est-ce que c’est ? ajouta James en désignant l’appareil que Lucy tenait à la main.
Elle le lui tendit.
— C’est la version électronique du livre de Lester Folsom, expliqua-t-elle. Scarface me l’a offert en échange de sa liberté. J’ai préféré le lui prendre de peur qu’il ne fasse la même offre à Utanapishtim. Il ne dispose pas du même recul critique et risquerait de prendre le texte pour argent comptant…
James soupesa la tablette tactile puis il la lança de toutes ses forces en direction de la mer. Elle retomba à une distance impressionnante et s’enfonça aussitôt dans les flots en soulevant une gerbe d’eau.
— Voilà qui règle le problème, conclut-il.
Lucy se demanda s’il agirait de même avec la version du livre qui se trouvait en sa possession.
— Ces informations auraient pu s’avérer utiles, remarqua-t-elle.
— Comment peux-tu appeler ça des informations ? protesta-t-il. C’est de la propagande, rien de plus.
— Certains faits sont peut-être exacts.
— Et alors ? répliqua James. Nous n’avons pas besoin d’un livre sur les vampires puisque nous en sommes.
Lucy se mordilla la lèvre.
— Tu n’as pas l’air d’être d’accord, remarqua James en fronçant les sourcils.
— Les extraits de ce livre constituent la bible de la Ligue. Il pourrait nous fournir des indications précieuses sur ce qu’ils pensent, sur ce qu’ils croient, sur ce qu’ils imaginent combattre…
— Si c’était le cas, jamais un agent de la DIP n’aurait pris le risque de nous le donner, objecta Brigit.
— La connaissance est toujours source de pouvoir.
— Nous avons tout le pouvoir qu’il nous faut, répliqua Brigit.
— Si seulement c’était vrai…, murmura James d’un air sombre.
Lucy se demanda ce qu’il voulait dire par là.
— Ce livre est une arme entre les mains de nos ennemis, ajouta-t-il à voix haute. C’est un poison distillé contre mon peuple. Je ne regrette pas de l’avoir détruit, Lucy. Si c’était à refaire, je recommencerais sans hésiter.
Voilà qui répondait au moins sans ambiguïté à la question qu’elle se posait au sujet de sa propre version.
— Je crois que tu commets une erreur, insista Lucy.
— Eh, Utana ! s’écria alors Brigit. Attention ! Le prisonnier est en train de s’enfuir !
Oubliant leur débat, James et Lucy se retournèrent et aperçurent l’homme à la cicatrice qui était en train de s’enfuir à travers bois. Brigit tendit le poing vers lui. Mais, avant qu’elle ait pu l’ouvrir pour projeter sur lui l’un de ses rayons d’énergie, Utanapishtim se jeta sur elle.
Il couvrit la distance qui les séparait à une vitesse si prodigieuse qu’il donna à Lucy l’impression de se téléporter à leur côté. Là, il déséquilibra Brigit d’un coup d’épaule. Malgré la résistance hors du commun qu’elle possédait, elle fut violemment projetée en arrière.
Le temps qu’elle se relève, l’homme de la DIP avait déjà disparu sous le couvert des arbres.
— Mais qu’est-ce qui vous a pris ? s’exclama-t-elle, furieuse.
— Nous n’avons pas besoin de lui, déclara Utanapishtim d’un ton posé.
Brigit fulminait.
— Bon sang, mais pour qui vous prenez-vous ? s’écria-t-elle.
Utanapishtim la fusilla du regard.
— Je suis un roi, lui rappela-t-il. Et toi, tu n’aurais jamais existé sans moi. Tâche de t’en souvenir !
La colère qui faisait étinceler les yeux de Brigit était presque palpable. Utanapishtim et elle se mesurèrent du regard et Lucy craignit un moment qu’ils n’en viennent aux mains.
— Laisse tomber, Brigit, intervint alors James d’une voix conciliante. De toute façon, nous n’aurions jamais eu la place d’embarquer tout le monde à bord du canot.
— Nous aurions pu obtenir des informations précieuses ! s’exclama Brigit, furieuse. A cause de cet abruti, mes hommes sont morts pour rien !
Utanapishtim la considéra avec effarement, ne parvenant apparemment pas à comprendre comment une simple femme pouvait se permettre de s’adresser ainsi à un prêtre-roi de Sumer.
— Je te préviens, ajouta Brigit en le menaçant de l’index, la prochaine fois que tu me fais un coup pareil, je t’explose !
Sur ce, elle tourna les talons, alla récupérer le vampire qu’elle avait déposé près des rochers et se remit en marche. Lucy observa Utanapishtim et, dans son regard, elle discerna un mélange contradictoire de colère et d’admiration.
*  *  *
Quelques heures plus tard, alors que l’après-midi touchait à sa fin, le Nightshade parvint en vue de l’épais banc de brouillard qui ceignait l’île du Refuge. James prit alors la barre et dirigea le navire vers la côte invisible.
— Comment fais-tu pour te diriger ? demanda-t-elle, curieuse.
— Je me laisse guider par les vampires qui se trouvent sur l’île, expliqua-t-il. Même lorsqu’ils sont endormis, nous sommes capables de détecter la présence des nôtres.
— Je vois, acquiesça Lucy.
La visibilité était si limitée, à présent, qu’elle avait l’impression qu’ils progressaient au cœur d’un épais nuage gris.
— Crois-tu qu’un navire pourrait se servir de son sonar pour atteindre l’île ? demanda-t-elle.
— Le Nightshade n’en possède pas, répondit-il. Mais, s’il en avait un, je pense que ce serait effectivement possible.
— Espérons que personne d’autre n’aura la même idée, soupira-t-elle.
— Il ne suffit pas de trouver la côte, remarqua James. Il faut aussi éviter les rochers qui entourent l’île. Pour cela, nous devons attendre que Rhiannon se réveille et dissipe momentanément la brume.
James coupa le moteur et laissa filer l’ancre, immobilisant le navire.
— Félicitations, lui dit alors Lucy.
— Pourquoi ? s’enquit-il, surpris.
— Eh bien, tu reviens vers ton peuple en ayant accompli ta mission. L’exploit que tu as réalisé aujourd’hui est digne de ceux de Gilgamesh et je suis sûre que les tiens te fêteront en héros. Quant à moi, je te dois des excuses.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi.
— Parce que je ne t’ai pas fait confiance. Je t’ai dit que tu n’avais pas le droit de jouer avec la vie et la mort, que le jeu n’en valait pas la chandelle. Mais je m’étais trompée.
— Pas complètement, objecta James. Mes expériences au laboratoire n’ont pas vraiment été concluantes. Et je ne suis pas certain qu’elles m’aient aidé à ressusciter Utanapishtim.
— C’est parce que, contrairement aux cadavres du laboratoire, Utanapishtim n’était pas vraiment mort. Son esprit avait survécu. Quoi qu’il en soit, je n’aurais pas dû douter de toi.
— Que cela ne se reproduise plus, femme ! répondit-il en contrefaisant l’accent si caractéristique d’Utanapishtim.
Lucy éclata de rire mais ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière elle pour s’assurer que le prêtre-roi ne se trouvait pas dans les parages. Mais il devait dormir dans l’une des cabines du yacht. Brigit faisait de même, épuisée par les combats qu’elle avait menés récemment.
Quant aux quatre autres vampires qu’ils avaient ramenés, ils étaient répartis entre les deux autres cabines où ils continueraient à se reposer jusqu’à la tombée de la nuit. James et Lucy étaient donc momentanément seuls.
— Que dirais-tu d’aller boire un verre pour célébrer notre victoire ? suggéra son compagnon.
— Avec plaisir.
Ils gagnèrent le bar qui se trouvait sur le pont. Là, James remplit deux verres de vin. Il en tendit un à Lucy et ils trinquèrent.
— Moi aussi, je te dois des excuses, lui dit-il alors.
— Pourquoi donc ?
— Pour avoir détruit le livre électronique sans en avoir discuté avant.
— Est-ce que cela t’aurait fait changer d’avis ? lui demanda-t-elle.
Il réfléchit à la question avant de secouer la tête.
— Probablement pas. Mais j’aurais attendu d’être de retour sur l’île pour demander l’avis du Conseil.
Lucy hocha la tête. Ce mea-culpa ravivait sa culpabilité. Mais elle n’était pas décidée pour autant à lui remettre sa version du livre de Folsom avant de l’avoir lue. Le mieux serait peut-être de l’effacer purement et simplement une fois qu’elle aurait terminé l’ouvrage.
— Tu as l’air songeuse, remarqua James. A quoi penses-tu ?
Elle tira un trait sur ses réflexions de peur qu’il ne lise dans ses pensées.
— Je me demandais si Utanapishtim était toujours immortel.
— Pourquoi ne le serait-il pas ? s’étonna James.
— La tablette que tu m’as demandé de traduire laissait entendre que la malédiction des dieux ne serait levée que lorsqu’il aurait racheté son péché envers les dieux. En d’autres termes, il est toujours privé de longévité mais pas d’immortalité…
— Ce qui signifie qu’il peut de nouveau se retrouver mort et vivant à la fois, conclut James en frissonnant. Quelle horreur. Je n’ose imaginer ce qu’il a pu éprouver pendant tous ces siècles.
— C’est un miracle qu’il n’ait pas sombré dans la démence, acquiesça Lucy. Mais il n’est pas non plus complètement sain d’esprit. Je ne sais pas si tu as vu son regard, parfois. Franchement, il me fait peur…
— Espérons que le temps l’aidera à se remettre, murmura James.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il nous reste trois heures avant le coucher du soleil, indiqua-t-il. Et, lorsqu’il fera nuit, nous aurons sans doute beaucoup à faire. Nous ferions mieux d’aller dormir.
— Je ne sais pas si j’y arriverai, après tout ce qui s’est passé aujourd’hui, avoua-t-elle.
— Je te comprends, acquiesça-t-il avec un sourire teinté de malice. Je me demande ce que nous allons bien pouvoir faire pour nous changer les idées et tenter de nous détendre.
Lucy sentit les battements de son cœur s’emballer, tandis que son corps tout entier réagissait au brusque accès de désir que les paroles de James avaient éveillé en elle.
— Je te rappelle que toutes les cabines sont occupées, lui dit-elle d’une voix étranglée.
— Qui dit que nous avons besoin d’une cabine ?
L’idée d’être surprise par Brigit ou Utanapishtim en pleine étreinte amoureuse ne souriait guère à Lucy.
— Il y a bien la salle à manger, suggéra-t-elle.
 — Va pour la salle à manger, approuva James en la soulevant entre ses bras.
Se penchant vers elle, il déposa sur ses lèvres un baiser ardent qui promettait mille félicités.
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— J.W., réveille-toi ! s’exclama Brigit en tambourinant contre la porte. Toutankhamon s’est fait la malle !
James émergea lentement du profond sommeil dans lequel il avait sombré. Il lui fallut quelques instants pour comprendre où il se trouvait et pourquoi il était allongé sur le sol de la salle à manger du Nightshade. Mais la vision de Lucy endormie entre ses bras lui rappela brusquement leur étreinte passionnée.
Il se dégagea doucement et repoussa le plaid qu’ils avaient pris sur le canapé. Se redressant, il se frotta les yeux et jeta un coup d’œil en direction du hublot. La nuit était tombée.
Brigit frappa de nouveau.
— J.W., lève-toi ! Nous avons un sérieux problème !
Lucy ouvrit les yeux à son tour.
— J’arrive ! répondit James en commençant à enfiler ses vêtements.
Comprenant que quelque chose n’allait pas, Lucy fit de même. Dès qu’elle fut décente, James alla ouvrir la porte du mess.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à sa sœur.
— Utana est parti, répondit-elle en désignant la porte de la cabine où l’immortel avait dormi.
Elle était grande ouverte. James s’en approcha et, jetant un coup d’œil à l’intérieur, il constata que le lit n’était pas défait. En plein milieu se trouvait le sac à main de Lucy.
— Ce n’est pas possible ! s’exclama celle-ci qui l’avait suivi de près. Mon sac n’était pas dans cette cabine. Je l’avais mis dans le placard de la bleue… J’espère qu’il n’a pas…
Percevant la tension qui filtrait dans sa voix, James s’approcha du lit. La première chose qu’il remarqua parmi les affaires répandues sur le matelas fut le téléphone portable de Lucy. Il s’en empara et vit qu’il était allumé.
— Oh ! non, murmura-t-elle derrière lui.
De plus en plus inquiet, James s’empara de l’appareil et constata qu’il affichait un PDF. Il revint au début du document pour lire le titre et ne put réprimer un juron.
— Depuis quand l’avais-tu ? demanda-t-il en tournant un regard accusateur vers Lucy.
— Je voulais t’en parler…
— Quand ? s’exclama-t-il, partagé entre colère et inquiétude. Bon sang, Lucy, j’ai pourtant été clair à ce sujet ! Nous en avons encore parlé ce soir avant d’aller dormir ! Comment as-tu pu me cacher quelque chose d’aussi important ? Tu savais pourtant que, si Utanapishtim tombait dessus, cela risquait de compromettre tout ce que…
Il fut interrompu par une explosion assourdissante. Un silence pesant s’ensuivit tandis que tous trois regardaient vers le haut par réflexe. Puis James s’élança hors de la chambre, en direction des escaliers. Il gravit les marches quatre à quatre, suivi de près par les deux femmes.
La première chose qu’il constata fut que le navire était à quai.
— C’est toi qui as accosté ? demanda James à sa sœur.
Elle secoua la tête.
 — Je pensais que vous l’aviez fait avant d’aller vous coucher, répondit-elle.
James repensa au premier livre qu’Utanapishtim avait assimilé : un traité de navigation. Un nouveau juron lui échappa.
— Où sont tes hommes ? demanda-t-il à Brigit.
— Ils n’étaient pas là quand je me suis réveillée, répondit-elle. Je pense qu’ils sont descendus à terre lorsqu’ils sont sortis de leur torpeur. La plupart ont de la famille sur l’île.
Mais James ne l’écoutait déjà plus, cherchant des yeux l’origine de l’explosion qu’ils avaient entendue. Ils se trouvaient sur une partie de l’île qui ne lui était pas familière et il lui fallut quelques instants pour s’orienter.
Une nouvelle explosion se fit entendre, accompagnée d’un flash de lumière sur sa droite. Elle fut suivie de cris et d’une impression psychique trahissant de la souffrance et de la terreur.
— Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? s’écria James.
— C’est mon pouvoir, articula Brigit d’une voix inquiète.
Ils se mirent à courir. Une autre explosion retentit, suivie de près par une autre encore.
— C’était de lui qu’il voulait parler ! s’exclama Brigit. Dans l’église, il a dit qu’il connaissait quelqu’un qui possédait le même pouvoir que moi…
James se maudit intérieurement. Fort de son succès, il avait négligé de prendre les précautions les plus élémentaires. Jamais il n’aurait dû aller se coucher alors que personne ne veillait sur Utanapishtim. Mais il s’était laissé emporter par le désir qu’il éprouvait pour Lucy.
Pressant le pas, Brigit et lui traversèrent le bois qui les séparait du village en ruine dans lequel s’étaient installés les réfugiés. Lucy s’était élancée à leur suite mais elle n’était pas assez rapide pour se maintenir à leur niveau.
Lorsqu’ils sortirent de la forêt, ils découvrirent une scène de carnage qui les arrêta net. Plusieurs tentes avaient été désintégrées par le pouvoir d’Utanapishtim. Plusieurs cabanes carbonisées. Mais le pire, c’étaient les marques sombres que l’on voyait çà et là sur l’herbe et qui marquaient l’endroit où s’étaient tenus des vampires qui se trouvaient désormais réduits à l’état de cendres.
Tel un dieu vengeur, Utanapishtim avait retourné sa puissance contre son propre peuple, frappant sans discrimination tous ceux qu’il croisait sur son chemin.
James se tourna vers Lucy qui venait d’arriver à son tour et contemplait le village à travers ses larmes. Il pouvait sentir la détresse et la culpabilité qui l’habitaient ,mais cela ne suffisait pas à lui faire oublier la part de responsabilité qu’elle portait dans ce massacre.
— Il y a des survivants, déclara alors Brigit. Ils ont pris la direction du château.
— Mais Utanapishtim ne les a pas suivis, remarqua James en s’efforçant de repérer l’immortel.
— Nous devons aller secourir les nôtres, déclara sa sœur. Ils ont peut-être besoin d’aide.
— Pour le moment, nous ne pouvons rien pour eux, déclara James. Je n’ai toujours pas retrouvé le pouvoir que ce monstre m’a volé. Il nous faut retrouver Utanapishtim et essayer de le raisonner…
Ils traversèrent les ruines du village pour emprunter le chemin qui descendait vers le port.
— Tout cela est arrivé à cause de moi, murmura James d’une voix brisée.
— Tu ne pouvais pas savoir, objecta Lucy. C’est le livre de Folsom qui a provoqué cette réaction. Utanapishtim a dû prendre au pied de la lettre tout ce qu’il racontait. Il n’a probablement pas imaginé un seul instant qu’un livre intitulé La Vérité puisse n’être qu’un tissu de mensonges. Il a dû croire qu’il avait donné naissance à une race de démons malfaisants assoiffés de sang. C’est ce que le livre dit de vous…
James se tourna vers elle et plongea son regard dans le sien.
— Et malgré cela, tu as gardé ce livre, lui rappela-t-il. En dépit de mes avertissements, tu l’as conservé sans même m’en parler…
— Je savais que tu le détruirais si je te le montrais, répondit-elle. Et je voulais finir de le lire avant.
— Pourquoi ? s’exclama-t-il d’un ton glacé.
Elle hésita un instant avant de lui répondre.
— Parce que, jusqu’à présent, tout ce que j’ai appris au sujet des vampires vient de toi, lui dit-elle. Et, même si je te fais confiance, tu ne peux pas être objectif sur le sujet. Il s’agit de ton peuple, de ta famille. Je suis une scientifique, James. Je ne peux pas me contenter d’une seule version. Je dois confronter les points de vue contradictoires si je veux me faire une idée précise d’un phénomène.
James la considéra d’un air interdit. Comment avait-il pu être aussi naïf ? Comment avait-il pu ne pas voir qu’aujourd’hui encore, malgré ce qui s’était passé entre eux, elle le considérait avant tout comme un membre d’une espèce différente ?
— Je croyais que tu étais de notre côté, articula-t-il, luttant contre le désespoir qui menaçait de le submerger.
— Je le suis, répondit-elle. Mais je tiens à l’être pour de bonnes raisons. Pas seulement parce que nous sommes ensemble…
Elle avala difficilement sa salive, s’efforçant de réprimer ses larmes.
— Je ne voulais pas que cela arrive, ajouta-t-elle. Il faut que tu me croies…
 — Il est là ! s’exclama alors Brigit en désignant Utanapishtim qui se tenait au bord de l’eau.
L’immortel ne les avait pas encore vus. Tendant la main vers un buisson, il le désintégra d’un rayon de pure énergie.
— Lorsque le dieu lève son visage vers les cieux, que tous lui rendent grâce car ses yeux sont comme des éclairs qui illuminent le monde, murmura Lucy.
Les jumeaux lui jetèrent un regard interrogatif.
— C’est la prière qu’il récitait ce matin au lever du soleil, indiqua-t-elle. Utanapishtim s’identifie à Utu, le dieu soleil. C’est probablement la divinité qu’il servait en tant que prêtre-roi…
A cet instant précis, Utanapishtim se tourna vers eux. L’espace d’un instant, le temps parut se figer tandis qu’ils se dévisageaient. Puis l’immortel se mit à courir à une vitesse stupéfiante. Il ne lui fallut que quelques instants pour regagner le yacht à bord duquel il monta.
James et Brigit s’élancèrent à sa poursuite mais Utanapishtim projeta plusieurs rayons d’énergie qui les forcèrent à se mettre à couvert. Il désintégra alors la passerelle et les amarres qui retenaient le navire puis gagna le poste de pilotage et démarra en trombe.
— Nous ne pouvons pas le laisser partir comme ça ! s’exclama James. Il est complètement dément !
Lucy les rejoignit alors, les yeux rivés sur son téléphone portable.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-il froidement.
— Je cherche ce qu’il a pu lire pour se mettre dans un tel état, répondit-elle.
— Ce n’est vraiment pas le moment ! s’emporta Brigit. Il faut nous assurer que les autres vont bien.
— Ce qu’il faut faire, c’est surtout trouver un bateau pour poursuivre ce psychopathe, protesta James.
 — Je crois que j’ai trouvé, murmura Lucy, les yeux rivés sur son téléphone. C’est dans le dernier chapitre…
Elle tourna vers James un regard sidéré.
— Je savais que j’aurais dû le lire ! s’exclama-t-elle. Cela nous aurait fait gagner un temps précieux !
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Quelqu’un avait déjà traduit la prophétie que je pensais avoir découverte !
Cette révélation capta l’attention de James.
— Tout est là, reprit Lucy. D’après Folsom, la tablette a été découverte dans les années cinquante et traduite par la DIP. L’agence a alors décidé de tendre un piège aux vampires. Ils ont brisé la tablette après avoir soigneusement retiré certains passages qui en modifiaient le sens. Puis ils ont renvoyé les débris à l’université en sachant qu’un jour ou l’autre, quelqu’un finirait par les retraduire. Ils espéraient que, lorsque les vampires découvriraient ce texte édité par leurs soins, ils tenteraient de ressusciter Utanapishtim…
— Que dit la partie du texte qu’ils ont coupée ? s’enquit James d’une voix qui cachait mal son angoisse.
— Qu’Utanapishtim n’est pas seulement celui qui peut sauver votre espèce : il est aussi le seul à pouvoir la détruire.
— Ce n’est pas possible, articula James.
Il tomba à genoux, pressant son visage contre ses paumes. C’était bien trop énorme, trop absurde. De sauveur de tous les siens, il était devenu en l’espace de quelques secondes celui par qui l’apocalypse les frapperait.
— Il y a pire, j’en ai peur, soupira Lucy. Parmi les fragments qui manquent figure celui-ci :
« Il n’y aura pas de rédemption pour le Très Ancien s’il ne défait pas ce qu’il a fait, à commencer par le premier d’entre eux. »
 — Gilgamesh, murmura James. La prophétie dit que, pour lever la malédiction, il doit détruire l’espèce qu’il a enfantée, à commencer par le premier qu’il a créé. C’est pour cela qu’il n’a pas pris la peine de les détruire tous : il veut d’abord tuer Gilgamesh !
— Mais je croyais que Damien se trouvait sur l’île, objecta Brigit en fronçant les sourcils.
— Il a dû partir pour une raison ou une autre. Brigit, emmène Lucy avec toi et occupez-vous des survivants. Tâchez de découvrir où se trouve Damien. Ensuite, essayez de me rattraper. Je serai sur la piste d’Utanapishtim.
— C’est moi qui devrais le poursuivre, objecta Brigit.
James la prit par les épaules et la regarda droit dans les yeux.
— C’est moi qui l’ai ressuscité, déclara-t-il. C’est moi qui suis responsable de ce désastre. Alors laisse-moi une chance de me rattraper, d’accord ?
Il se tourna vers Lucy.
— Tu avais raison, lui dit-il. Tu as trahi ma confiance et je ne sais pas si je pourrai te le pardonner. Mais tu avais raison. Je me suis laissé guider par mon ego. J’ai succombé à l’orgueil en me convainquant que je pouvais être le sauveur de mon espèce, que j’avais été choisi pour cela et que mon pouvoir en apportait la preuve. Pour essayer de donner un sens à ma vie, j’ai détruit celle de dizaines de vampires et j’ai peut-être condamné mon espèce. J’aurais dû t’écouter lorsque nous étions au manoir.
Sur ce, James se dirigea à grands pas vers le port pour chercher un bateau. Brigit, quant à elle, se détourna pour gagner le château où s’étaient réfugiés les survivants. Sans hésiter, Lucy suivit James.
— Attends-moi ! lui cria-t-elle. Je viens avec toi. Quelle que soit ta part de responsabilité dans cette histoire, j’ai la mienne et je ne compte pas me défiler. Alors n’essaie même pas de m’en empêcher !
James n’avait plus l’énergie de le faire. Il se sentait défait, vaincu. Et pourtant, il ne pouvait se permettre de céder au désespoir sans accroître encore un peu le poids déjà écrasant de sa faute.
— Très bien, soupira-t-il. Viens si tu veux…
Brigit se tourna alors vers eux.
— Soyez prudent ! leur cria-t-elle. Et vous, professeur, tâchez de faire en sorte que mon frère ne se fasse pas tuer, d’accord ?
— Je ferai mon possible, promit Lucy.
Brigit hocha la tête et se remit en marche. James et Lucy descendirent alors jusqu’au port où ils trouvèrent un petit bateau à moteur dont le réservoir était plein. Ils montèrent à bord et mirent le cap sur le continent en suivant le sillage du yacht.
Malheureusement, leur embarcation n’était pas assez puissante pour rivaliser de vitesse avec le bateau de Willem et Sarafina, et James comprit vite qu’ils ne rattraperaient pas le yacht avant qu’Utanapishtim n’ait accosté.
— Tu n’es pas l’unique responsable, tu sais, lui dit Lucy au bout d’un moment.
Il ne prit même pas la peine de répondre.
— Je ne suis pas ton ennemie, James, insista-t-elle.
— Vraiment ? répliqua-t-il d’un ton railleur. J’aurais pourtant pu croire le contraire.
— Tu sais bien que je ne voulais pas que ce livre tombe entre les mains d’Utanapishtim, soupira-t-elle. Pas plus que tu ne voulais ramener à la vie quelqu’un qui pouvait faire du mal aux tiens. Nous avons été victimes de circonstances malheureuses…
Elle secoua doucement la tête.
— C’est assez ironique, tu sais, ajouta-t-elle. Car, au fond, la première erreur que j’ai commise a été de publier le texte de la prophétie alors que je savais qu’il n’était pas complet. Moi aussi, j’ai agi par orgueil. Je me disais que cela valoriserait les travaux de mon département, que cela nous permettrait d’obtenir des subventions… C’est pour cela que j’ai accepté de participer à l’émission de Will Waters.
James réfléchit à ce qu’elle venait de dire et hocha la tête.
— Nous avons tous deux une part de responsabilité dans cette catastrophe, déclara-t-il. Brigit et le Conseil ont également joué un rôle en me poussant à ressusciter Utanapishtim sur la base de ta prophétie. Mais les véritables responsables, ce sont les décideurs de la DIP. Ce sont eux qui ont tendu le piège dans lequel nous nous sommes précipités naïvement.
— C’est vrai, approuva Lucy, songeuse. Et c’est peut-être là que se trouve la solution…
— Que veux-tu dire ?
— Il faut que je retourne à l’université, déclara-t-elle. La prophétie que j’ai traduite faisait partie d’un ensemble de tablettes. L’une d’elles nous indiquera peut-être comment nous pourrions arrêter Utanapishtim, voire même le convaincre de se rallier à notre cause…
— Nous devons d’abord l’empêcher de retrouver Damien.
— Mais comment allons-nous l’arrêter ? Nous ne connaissons même pas l’étendue de ses pouvoirs.
— Nous savons qu’il a déjà été tué une fois, objecta James.
— Pas complètement.
— Mais suffisamment pour l’empêcher de nuire.
— Nous ne pouvons pas le condamner de nouveau à un tel sort ! protesta vivement Lucy. Ce serait inhumain…
Le mot demeura suspendu entre eux. Il disait mieux que des longs discours ce qui les distinguait, ce qui les opposait. James n’était pas humain. C’était peut-être pour cela en effet qu’il était capable d’accepter ce que Lucy refusait d’envisager.
A ses yeux, rien ne pourrait jamais justifier qu’on condamne un homme à l’emprisonnement pour l’éternité. Mais ce n’était pas l’avenir de son espèce qui était en jeu…
— Très bien, déclara-t-elle enfin d’une voix brisée. Lorsque nous accosterons, je rentrerai chez moi…
— Tu es toujours recherchée, lui rappela-t-il.
— Je ne resterai pas. Je veux juste retourner là-bas une dernière fois pour prendre quelques affaires et dire adieu au passé…
— Cela vaut peut-être mieux, soupira-t-il, la mort dans l’âme.
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Le voyage de Lucy jusqu’à Binghamton lui sembla durer une éternité. Fort heureusement, elle était parvenue à convaincre le caissier de la station de bus qu’elle s’était fait voler ses papiers d’identité. Elle avait dépensé la quasi-totalité de la monnaie qui lui restait pour acheter son ticket.
Pendant les longues heures qu’avait duré le trajet, elle avait eu tout le temps de méditer sur l’équipée surréaliste qu’elle venait de faire et les conséquences qu’elle aurait sur sa vie future.
Il lui était encore difficile d’en évaluer la portée exacte, bien sûr, puisque tous les pans de son existence s’étaient effondrés en l’espace de quelques jours. Elle avait perdu son travail, ses ressources, sa respectabilité, ses convictions, ses idéaux et même son cœur…
Il ne lui restait pas grand-chose pour prendre un nouveau départ. Et, avant même de le faire, elle allait devoir accomplir une dernière tentative pour tenter de réparer une partie des dégâts qu’elle avait causés lors de ce triste voyage initiatique.
Comme elle l’avait indiqué à James, elle allait retourner à l’université pour tenter de trouver des réponses parmi les débris de tablettes d’argile. Telle était sa spécialité, après tout, celle dont elle aurait peut-être mieux fait de ne pas s’éloigner.
 En descendant du bus, Lucy décida de marcher jusque chez elle. Cela lui donnerait l’occasion de prendre l’air et de chasser les pensées déprimantes qu’elle avait ressassées durant le voyage.
Tandis qu’elle traversait les rues qui auraient dû lui paraître familières, elle avait l’impression d’être une étrangère de passage dans cet endroit auquel elle n’appartenait déjà plus vraiment.
Elle finit par atteindre son propre quartier et se demanda si sa maison était toujours surveillée ou si la DIP et le FBI avaient renoncé à la voir revenir chez elle. Par acquit de conscience, elle employa un chemin détourné qui la conduisit jusqu’à la rue qui passait juste derrière chez elle.
Là, elle demeura embusquée, les yeux rivés sur son propre jardin. Une fois de plus, il lui semblait observer un endroit à la fois familier et étrange, à des années-lumière de ce qu’elle était devenue.
Elle avait pourtant aimé cette maison. Elle avait passé des heures à planter ces massifs de fleur, à tailler ces haies, à tondre cette pelouse. Elle avait patiemment choisi chaque meuble de jardin, chaque élément de décoration. Mais tout cela lui semblait terriblement lointain, comme un livre qu’elle aurait lu longtemps auparavant.
Ne s’était-il vraiment écoulé que quelques jours ? Pouvait-on changer de façon aussi radicale en si peu de temps ?
Elle finit par conclure que, si son ancienne existence lui paraissait si éloignée, c’était parce que les expériences et les émotions qu’elle avait vécues au cours de ces dernières heures étaient infiniment plus fortes que tout ce qu’elle avait éprouvé au cours de sa vie.
Il lui semblait rétrospectivement que les années qui s’étaient écoulées entre la mort de ses parents et celle de Folsom et Waters ne constituaient qu’une longue parenthèse, une sorte de prologue à sa rencontre avec James et le monde des vampires.
Elle se demanda si elle se remettrait un jour de cet épisode ou si elle replongerait dans une sorte de rêve éveillé, une existence passive.
Une chose était certaine, en tout cas : jamais elle ne se pardonnerait les erreurs qu’elle avait commises. Si elle n’avait pas laissé le livre de Folsom entre les mains d’Utanapishtim et, à plus forte raison, si elle n’avait pas publié cette prophétie incomplète, des centaines de vies auraient pu être épargnées.
Aussi discrètement que possible, Lucy se rapprocha de la clôture qui délimitait l’arrière de sa maison. Elle la suivit ensuite de façon à pouvoir jeter un coup d’œil sur l’avant. Sans surprise, elle aperçut une berline de couleur sombre qui stationnait de l’autre côté de la rue.
A l’intérieur, elle pouvait discerner un homme qui était en train de fumer une cigarette. Il lui faudrait donc se montrer très prudente une fois qu’elle serait à l’intérieur. Accéder à la maison, en revanche, ne poserait pas de problème particulier si elle passait par la cuisine.
Rassurée sur ce point, elle escalada la clôture et se laissa tomber dans le jardin. Elle le traversa en courant pour gagner la porte de derrière qu’elle ouvrit aussi rapidement que possible. Le cœur battant, elle se glissa à l’intérieur de la cuisine et referma derrière elle.
Instantanément, l’odeur de la maison éveilla en elle une sensation de bien-être et de sécurité aussi puissante que trompeuse. Car il ne pouvait être question de rester ici un instant de plus que nécessaire.
Prenant garde à se baisser chaque fois qu’elle passait devant une fenêtre, Lucy monta directement dans sa chambre. Là, elle prit le sac à dos qu’elle utilisait lorsqu’elle partait en voyage et entreprit de le remplir de vêtements propres.
Elle ne choisit que des habits qui ne se froissaient pas et se lavaient facilement. Elle y ajouta une paire de chaussures de marche, des baskets et ses affaires de toilette. Après avoir fait un dernier tour de la chambre, elle regagna le rez-de-chaussée.
Dans le bureau, elle récupéra tous les papiers dont elle pourrait avoir besoin : passeport, acte de naissance, carte de sécurité sociale, attestations de diplômes universitaires, ainsi que quelques photos auxquelles elle tenait particulièrement.
Elle glissa dans son sac à dos une parka et une paire de gants qu’elle prit dans le placard de l’entrée, la réserve d’argent liquide qu’elle gardait dans le salon ainsi que son lecteur MP3.
Elle finit par la cuisine dans laquelle elle trouva quelques barres de céréales, une gourde qu’elle remplit d’eau et un couteau de poche que lui avait offert son père, des années auparavant. Elle s’accorda un dernier tour de la maison avant de se changer. Elle enfila une casquette, une paire de lunettes de soleil et regagna la porte de la cuisine.
Curieusement, elle ne se sentait pas particulièrement déprimée à l’idée de quitter cet endroit qu’elle pensait ne plus jamais revoir. Il lui semblait qu’elle s’était trop profondément transformée pour pouvoir revenir vivre ici comme si de rien n’était.
La femme qui était partie pour New York à la veille de son interview et celle qui ne faisait que passer aujourd’hui étaient deux personnes radicalement différentes. Elle avait vu des choses qui avaient modifié non seulement sa personnalité mais aussi sa vision du monde et ses valeurs les plus élémentaires.
Elle savait aujourd’hui que le monde était bien plus riche et plus complexe que ce qu’elle imaginait. Elle avait découvert qu’il existait de véritables héros, mais que parfois leurs actions causaient plus de mal que de bien. Elle avait fini par admettre que la fin pouvait justifier les moyens mais qu’elle était souvent illusoire.
Elle avait compris que l’amour pouvait être le plus beau et le plus douloureux des sentiments. Parce que, contrairement à ce qu’elle avait toujours voulu croire, il posait bien plus de questions qu’il n’apportait de réponses.
Et il était possible de quitter un homme parce qu’on l’aimait trop pour accepter de le perdre en lui demandant de devenir quelqu’un d’autre…
*  *  *
En se rendant chez Damien et Shannon, James s’était attendu à trouver la maison réduite en cendres. Rares étaient les demeures ayant appartenu aux vampires qui étaient toujours debout. Pourtant, celle du couple en faisait partie.
Par acquit de conscience, James alla frapper à la porte. Et il fut très surpris lorsque Damien en personne vint lui ouvrir.
— Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna celui qui, dans une autre vie, avait été connu comme le roi Gilgamesh.
— Ce serait plutôt à moi de te poser la question ! s’exclama James. C’est de la folie de rentrer chez soi, en ce moment !
Damien s’écarta pour le laisser entrer. Dans le hall de la maison, James découvrit plusieurs valises.
— Je me suis dit que notre exil allait peut-être durer un certain temps, expliqua Damien. Et j’ai pensé que, si personne ne s’en était pris à la maison, je ferais mieux de venir récupérer quelques affaires pour rendre notre séjour sur l’île un peu plus supportable.
 — Où est Shannon ?
— Elle est restée sur l’île, bien sûr. Elle voulait venir avec moi mais je ne voyais pas l’intérêt de mettre deux personnes en danger au lieu d’une seule.
James soupira intérieurement.
— Est-ce que tu as eu des nouvelles d’elle depuis ? s’enquit-il.
— Non, répondit Damien, surpris. Nous avons tous admis qu’il valait mieux éviter tout contact télépathique, particulièrement avec ceux qui se trouvent sur l’île. Mais pourquoi cette question ?
James préféra ne pas répondre directement.
— J’ai ressuscité Utanapishtim, déclara-t-il.
— Excellente nouvelle, s’enthousiasma Damien. Comment va-t-il ?
— Justement, pas très bien… Je crois qu’il n’est pas très sain d’esprit. Or il a réussi à s’emparer d’une copie du livre de Lester Folsom…
— De toute façon, il ne peut pas la lire, remarqua Damien en haussant les épaules. Il ne parle même pas notre langue.
— Oh ! si ! soupira James. Il la parle même de mieux en mieux.
— Je ne comprends pas…
— Utanapishtim est capable d’assimiler des informations par le toucher. Il lui suffit d’effleurer un livre pour en absorber le contenu.
— Tu veux dire qu’il a lu celui de Folsom ?
— Oui. Et le pire, c’est qu’il a pris au pied de la lettre ce que ce dernier raconte à son sujet.
— C’est-à-dire ?
— Qu’il a été maudit par les dieux parce qu’il avait créé les vampires et que son seul espoir de lever la malédiction était de les détruire.
— Où se trouve-t-il, en ce moment ?
 — Je l’ignore mais il était sur l’île lorsqu’il a découvert le livre. Et il s’en est pris aux vampires qui se trouvaient là. Or il possède exactement le même pouvoir que Brigit.
— Est-ce que Shannon va bien ? demanda Damien d’une voix blanche.
— Je ne sais pas, avoua James. Je me suis lancé à sa poursuite.
Damien ferma les yeux et fit mine de contacter son épouse mais James posa la main sur son bras.
— Même si elle est en vie, elle ne te répondra pas, lui dit-il. Elle ne prendra jamais le risque de révéler la localisation de l’île.
Damien rouvrit les yeux et hocha la tête.
— Combien de vampires se sont fait tuer ? s’enquit-il.
— Je ne pourrais pas te le dire avec précision. Beaucoup, sans doute… Je ne sais même pas si les gens de ma famille sont encore en vie. Tout ce que je sais, c’est qu’un groupe a réussi à s’enfuir et s’est réfugié dans le château.
— Et Utanapishtim ne les a pas poursuivis ?
— Non. Il avait un autre objectif plus urgent : rentrer sur le continent au plus vite pour se débarrasser de toi.
— Pourquoi moi ?
— Parce que le même passage indique qu’avant d’éliminer l’espèce tout entière, il doit commencer par le premier d’entre nous. Or tu es le premier à avoir été créé par lui.
— Dans ce cas, il va venir ici.
— S’il parvient à découvrir où se trouve ta maison, c’est inévitable. Or j’ai l’impression qu’il est capable de trouver tous les vampires, comme s’il était en contact psychique avec chacun d’entre nous…
— Ce n’est pas rassurant.
— Non. D’autant qu’il est également capable de voler les pouvoirs d’un vampire. Il l’a même déjà fait…
 — Ecoute, l’interrompit Damien, avant de me soucier d’Utanapishtim et de ses projets insensés, j’aimerais commencer par m’assurer que Shannon est en vie et qu’elle ne court aucun risque.
— Je comprends, acquiesça James. Malheureusement, tu es celui d’entre nous qui connaît le mieux Utanapishtim. Et tu joues un rôle crucial dans le psychodrame qui se joue dans son esprit malade.
— Je t’écoute, soupira Damien.
— D’après Folsom, la tablette contenant la prophétie a été censurée volontairement par la DIP de façon à présenter Utanapishtim comme notre sauveur. Ils espéraient ainsi nous pousser à le ressusciter. Ils se sont joués de nous. Et je suis tombé tout droit dans leur piège.
— Nous sommes tous tombés dedans, lui rappela Damien. Je te rappelle que la décision de ressusciter Utanapishtim a été prise collectivement. Quant à toi, tu étais loin d’être enthousiaste.
— Mais j’ai laissé mon ego…
— Arrête ! s’exclama Damien d’un ton autoritaire. Il est inutile que tu te culpabilises. Cela n’effacera pas nos erreurs et cela ne contribuera pas à les réparer. Ce n’est pas pour satisfaire ton orgueil que tu as ramené Utanapishtim d’entre les morts : c’est pour sauver ton peuple d’une apocalypse annoncée. Tu l’as fait parce que tu t’es soumis à ce que tu pensais être ton destin. Et je vais te dire une chose, mon ami : ça l’était peut-être. Mais il est loin d’être achevé. Et à ce propos, où est passée ta séduisante amie, le Pr Lanfair ?
— Elle est partie, répondit James. Elle a fait tout ce qui était en son pouvoir pour nous aider et elle est partie tenter de reconstruire sa vie. Ce qu’il en reste en tout cas… J’ai bien peur d’avoir ma part de responsabilité là-dedans aussi.
— Je ne pense pas que tu en aies fini avec elle non plus, déclara Damien. Quant à moi, je vais aller retrouver la femme que j’aime. Je n’ai pas le temps de rester ici à attendre Utanapishtim.
— Si tu n’es pas ici, il te traquera jusque dans l’île. En retournant là-bas, tu lui simplifieras la vie en lui permettant de faire d’une pierre deux coups.
— Je ne comprends pas, objecta Damien. Tu le présentes comme un véritable dément. Pourtant, je l’ai connu très peu de temps avant sa mort et il était parfaitement sain d’esprit.
— Le problème, c’est qu’il n’est pas réellement mort. Il a été décapité puis incinéré et placé dans une statue. Et pendant tout ce temps, il était conscient.
— Pendant cinq mille ans ? articula Damien d’une voix blanche.
James hocha la tête.
— Par Inanna… C’est un monstre que nous avons ressuscité… Et au pire moment, qui plus est.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Tu n’as donc pas entendu les informations ?
— J’ai été un peu débordé, ces derniers temps, répondit James avec une sombre ironie.
— Bien sûr… Quoi qu’il en soit, aujourd’hui même, pendant que nous dormions, la Maison-Blanche a brusquement changé de politique. L’attaché de presse a annoncé que le gouvernement avait conscience de l’existence des vampires. Il a officiellement demandé à la Ligue de mettre un terme à ses activités.
— Ils prétendent éteindre le feu en l’arrosant d’essence, murmura James.
— C’est exactement ça. Dans la foulée, le FBI a annoncé que des mandats d’arrêt venaient d’être émis contre tous ceux qui étaient soupçonnés d’être des vampires. Officiellement, il s’agit de nous protéger contre la Ligue. Le président a même annoncé qu’il rencontrerait nos représentants dès que nous nous serions constitués prisonniers de façon à établir les modalités d’une future cohabitation.
— Et tu le crois ?
— Non. En accord avec le Conseil, j’ai envoyé un communiqué de presse indiquant que nous n’entendions pas nous livrer et que ces modalités étaient inacceptables.
Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Damien.
— Sais-tu ce qu’ils m’ont répondu ?
James secoua la tête.
— Ils m’ont demandé pourquoi nous n’avions pas tourné une vidéo !
— Il faut croire que tout le monde ne sait pas que nous n’apparaissons pas sur les films…
— En tout cas, il y a une chose qu’ils ont parfaitement comprise : c’est l’importance que revêtent à nos yeux les Elus. Ils ont discrètement commencé à réunir tous ceux qui étaient porteurs du gène Belladonna.
— Pardon ?
— Je n’ose imaginer ce qu’ils comptent faire d’eux, mais tous ceux dont nous connaissions l’existence sont en train de disparaître les uns après les autres. Comme il s’agit de personnes issues de toutes sortes de milieux et d’endroits différents, personne d’autre que nous n’a encore fait le rapprochement entre ces disparitions.
— Ils veulent éviter que nous nous reproduisions, murmura James.
— Probablement. J’ai aussi eu vent d’une opération du FBI qui se préparait : ils vont saisir toutes les archives du département des antiquités orientales de l’université de Binghamton !
— Quand ça ? s’exclama James, alarmé.
— Ce soir, pourquoi ?
— Oh ! non…
 — Qu’y a-t-il ?
— Il y a de fortes chances pour que Lucy soit retournée là-bas.
— Mais pourquoi ? Je croyais qu’elle était toujours recherchée par le FBI !
— Elle l’est, acquiesça James. Mais elle s’est mis en tête qu’elle pourrait trouver quelque chose d’utile parmi les tablettes qui se trouvaient avec celle de la prophétie.
— Et elle n’a probablement pas tort, s’il faut en croire la descente de police qui se prépare. Il faut que tu ailles la prévenir, James. Quant à moi, je rentre sur l’île. Retrouvons-nous là-bas.
Délaissant tous les bagages qu’il avait préparés, Damien s’empara d’un sac à dos noir qu’il glissa sur son épaule. Comme il faisait mine de se diriger vers la porte d’entrée, James le retint par le bras.
— Nous devons retrouver Utanapishtim, insista-t-il. Nous devons le tuer avant qu’il ne nous tue !
— Et comment penses-tu y parvenir ? lui demanda Damien.
— Comment est-il mort, la première fois ?
— Décapité, pourquoi ?
— Si cela a été efficace une fois, il n’y a pas de raison que cela ne fonctionne pas de nouveau.
Damien considéra James comme s’il le voyait pour la première fois.
— Je croyais que tu étais le guérisseur, remarqua-t-il. Celui de vous deux qui apportait la vie.
— Je l’étais, acquiesça James. Mais il m’a pris ça aussi.
— Tu en es sûr ?
— Mon pouvoir a disparu. Il me l’a volé.
— Cela ne change rien à ta nature profonde, objecta Damien. Tu es quelqu’un de bien, James. Je n’ai jamais eu le moindre doute à ce sujet.
— Ma bonté a coûté la vie à des dizaines de vampires au moins. Ma famille fait peut-être partie du nombre. Alors je ne tiens plus à être quelqu’un de bien.
— Ne te perds pas, James. J’ai entendu ton message. Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir. Maintenant, retourne trouver ta Lucy. Il y a parfois des choses plus importantes encore que la justice.
— Qu’est-ce qui pourrait être plus important que cela ? objecta James.
— L’amour, répondit Damien sans hésiter. Sans amour, la justice n’est qu’un mot, un concept vide de sens. J’ai vécu plus longtemps que n’importe qui sur cette planète en dehors d’Utanapishtim. Et, si j’ai appris une chose, c’est que l’amour est la plus belle chose jamais produite par l’homme, qu’il soit humain ou vampire. Tout ce qui s’est fait de plus beau l’a été au nom de cette seule vertu.
En écoutant ces mots, James les avait sentis pénétrer au plus profond de son être, éveillant en lui un étrange écho, comme s’il avait toujours su ce que lui disait Damien sans jamais parvenir à le formuler clairement.
— Ecoute, dit-il à son aîné, lorsque je me suis lancé à la poursuite d’Utanapishtim, Brigit est allée trouver les survivants qui s’étaient réfugiés au château. Elle devait les informer de la situation, les aider dans la mesure de ses moyens puis me rattraper. Le premier endroit où elle se rendra, c’est ici. Elle devrait être là d’ici quelques heures, tout au plus. Et elle pourra te donner des nouvelles de Shannon. Laisse-lui juste un peu de temps, d’accord ?
Damien hésita quelques instants avant de hocher la tête.
— D’accord, dit-il. J’attendrai. Mais, si je ne la vois pas arriver, je partirai pour l’île.
— Parfait. Est-ce que tu as de quoi te défendre ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, James. Je me battais déjà alors que l’humanité était encore au berceau. Si Utanapishtim vient ici, je saurai l’accueillir. Mais, très franchement, j’espère que ton amie Lucy trouvera une meilleure solution. Car mon instinct me dit que, si nous parvenons à ramener ce vieux fou à la raison, il nous sera bien plus utile vivant que mort.
— Que les dieux t’entendent, murmura James. Que les dieux t’entendent…
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Lucy enfonça sa casquette sur ses yeux cachés derrière des lunettes de soleil et releva le col de sa veste. Puis elle se dirigea à grands pas vers le bâtiment qui abritait les départements d’archéologie et d’anthropologie de l’université.
En chemin, elle aperçut par hasard son propre reflet dans le pare-brise teinté d’une voiture et manqua trébucher sous l’effet de la surprise. Elle comprit alors qu’elle avait peu de chances d’être reconnue, y compris par l’un de ses collègues ou de ses étudiants.
Elle-même avait du mal à se reconnaître dans la fille dont elle voyait le reflet. Le professeur timide, sage et complexé avait laissé place à une aventurière qui paraissait tout droit sortie d’un film d’action d’Hollywood.
Qui était cette inconnue à l’allure assurée, cette fille dont les cheveux tirés en arrière révélaient un visage résolu ? Les vêtements et le sac à dos qu’elle portait ne faisaient qu’accentuer l’impression qu’elle avait de se trouver face à une baroudeuse aguerrie.
Etait-ce bien ce qu’elle était devenue ? Ou était-elle en train de se mentir ?
Elle réfléchit quelques instants à la question et conclut que sa transformation était peut-être plus profonde encore qu’elle ne l’avait imaginé jusqu’alors.
Ne venait-elle pas de se glisser chez une fugitive recherchée, au nez et à la barbe d’un agent du FBI ? Ne se préparait-elle pas à pénétrer dans l’un des lieux qu’elle aurait sans doute dû éviter à tout prix ?
N’était-elle pas disposée à sauver le peuple des vampires en défiant pour cela le gouvernement, la police et les services secrets de son pays ?
Elle ne cherchait pourtant pas à jouer les héroïnes. Tout ce qui lui importait, en fait, c’était de trouver un moyen de venir en aide à James et de réparer les erreurs qu’elle avait commises vis-à-vis de lui. Elle agissait au moins autant par amour que par souci de justice.
Se détournant de son reflet, elle se dirigea vers l’une des portes de service du bâtiment. Il était fermé pendant toute la durée des vacances d’été mais, comme tous les professeurs qui possédaient un laboratoire, elle disposait d’un trousseau de clés lui permettant d’aller travailler quand elle le voulait.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’aucun de ses collègues ne s’était décidé à venir faire du zèle cet après-midi-là.
Lucy pénétra dans le couloir et tendit l’oreille pour s’assurer qu’aucun bruit ne se faisait entendre. Rassurée sur ce point, elle se dirigea vers l’escalier qui menait à la cave. Cétait là que se trouvait la réserve, là aussi qu’elle passait le plus clair de son temps lorsqu’elle n’était pas en train d’enseigner ou de corriger les copies de ses élèves.
Parvenue devant la porte vitrée de la réserve, elle introduisit sa carte d’accès magnétique en priant pour que personne n’ait pensé à la faire désactiver. Fort heureusement, ce n’était pas le cas et le mécanisme fit entendre un petit cliquetis familier.
Curieusement, en pénétrant dans la pièce où étaient stockés les objets sur lesquels ils travaillaient, elle ne ressentit pas l’impression d’étrangeté qu’elle avait éprouvée en pénétrant dans sa propre maison.
Elle se sentait toujours chez elle, ici.
Elle se sentait toujours archéologue.
Peut-être était-elle seulement un autre type d’archéologue, peut-être était-elle enfin prête à se rendre sur le terrain. Jusqu’à présent, le souvenir de ce qui était arrivé à ses parents l’avait toujours dissuadée de s’y aventurer.
Et, maintenant qu’elle avait été confrontée à des vampires, des zombis et des agents de la DIP, elle pouvait considérer qu’elle avait passé son baptême du feu…
Ecartant ces pensées qui la détournaient de son objectif, elle se concentra sur ce qu’elle était venue faire ici : sauver des vies.
Elle déposa son sac à dos à terre puis alluma les puissants plafonniers qui éclairaient la pièce. Elle se dirigea alors vers les bacs en forme de tiroirs qui contenaient les fragments de tablettes patiemment collectés sur les différents sites de fouilles auxquels l’université avait participé.
Elle localisa sans mal celui qui contenait les fragments mis au jour dans le nord de l’Irak en 1954. C’est là qu’elle avait découvert la tablette sur laquelle était inscrite la prophétie concernant Utanapishtim et les jumeaux.
Il restait toujours une centaine de morceaux dans le bac. Lucy l’emporta donc jusqu’à l’une des tables de travail sur laquelle elle commença à disposer précautionneusement les tessons en les triant selon la teinte de l’argile.
Elle se laissa alors tomber sur sa chaise, ajusta autour de son front le bandeau équipé d’une lampe frontale et d’une loupe d’horloger, et s’empara de son pinceau préféré. Elle se plongea aussitôt dans l’étude de ce gigantesque puzzle et oublia tout le reste.
*  *  *
Lucy n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé lorsqu’elle fut brusquement tirée de son travail par un bruit provenant du couloir. Tendant l’oreille, il lui sembla entendre des bruits de pas provenant de l’escalier. Puis une voix retentit.
— Ouvrez-la !
Lucy reconnut aussitôt celui qui venait de parler : ce n’était autre que l’homme à la cicatrice, l’agent de la DIP qu’elle avait déjà rencontré à deux reprises. Le cœur battant à tout rompre, elle se redressa et, ne sachant que faire d’autre, elle fit glisser tous les tessons qui se trouvaient sur la table dans une pochette en plastique qu’elle glissa sous sa veste.
— Mais ces fragments sont très précieux ! fit une autre voix.
Lucy la connaissait également : c’était celle de Frank Murray, l’un des doyens de l’université.
— Je vous assure qu’ils ne vous seront d’aucune utilité, ajouta-t-il. Seule une poignée de spécialistes dans le monde sont capables de les traduire…
— Je vous ai demandé d’ouvrir cette porte !
— C’est ce que j’essaie de faire…
Lucy comprit qu’elle ne pouvait s’attarder plus longtemps. S’emparant de son sac à dos, elle utilisa sa carte magnétique pour emprunter la porte qui s’ouvrait dans le mur du fond et permettait d’accéder à la zone de chargement où s’effectuaient les livraisons.
Elle aperçut un camion garé près de l’entrée. Juste à côté, plusieurs ouvriers étaient en train de discuter. Il s’agissait probablement des personnes chargées de la rénovation du bâtiment qui avait été votée en fin d’année.
Derrière elle, à travers la porte, Lucy entendit les éclats de voix de Scarface. De toute évidence, il s’était aperçu que quelqu’un l’avait devancé. Il ne tarderait probablement pas à sortir par la même porte qu’elle.
Comprenant qu’elle ne pouvait se permettre de tergiverser plus longtemps, Lucy s’élança en direction du camion. Elle passa du côté opposé à celui où se trouvaient les ouvriers. Là, elle s’immobilisa, haletante. Au même instant, la porte conduisant à la réserve s’ouvrit à la volée, laissant apparaître l’homme à la cicatrice suivi d’une demi-douzaine d’hommes en noir qui devaient être des agents de la DIP.
Lucy ôta son sac à dos et se plaqua contre le camion. Une fois de plus, elle se trouvait dans une situation des plus précaires : si elle restait sur place, elle serait immanquablement découverte. Si elle dépassait le camion, les ouvriers l’apercevraient et trahiraient sa présence.
Obéissant à son instinct, Lucy se hissa sur le marchepied du camion et ouvrit la portière du côté passager. Elle se glissa à l’intérieur de la cabine et referma doucement derrière elle. Assise au pied des sièges et cachée par le tableau de bord, elle transféra le sac contenant les fragments d’argile dans son sac à dos.
Elle prit le temps de le caler à l’aide d’un pull-over et glissa dans une poche latérale la lampe frontale et la loupe de bijoutier. Elle remit alors sa casquette de base-ball et ses lunettes de soleil.
C’est alors qu’elle aperçut le bleu de travail et le casque qui étaient posés sur le siège passager. Sans hésiter, elle les enfila. Rouvrir la portière pour sauter du camion comme si de rien n’était lui demanda nettement plus de courage.
Le cœur battant la chamade, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de Scarface qui était en pleine discussion avec trois de ses hommes à quelques mètres de là.
 — Je veux que vous fouilliez tout le campus, leur disait-il. Rappelez-vous que Lucy Lanfair est une fugitive recherchée pour meurtre. Elle peut avoir un complice, un grand blond aux yeux bleus dont vous devrez vous méfier. N’hésitez pas à faire feu s’il fait mine de vous attaquer. Elle, en revanche, il nous la faut vivante !
Il ne lui prêta pas la moindre attention et Lucy se dirigea d’un pas un peu plus assuré vers le groupe d’ouvriers. Mais, comme elle s’approchait d’eux, elle sentit monter en elle un nouvel accès d’angoisse. Car les hommes en noir étaient en train d’interroger les ouvriers.
— Personne ne partira tant qu’il n’aura pas répondu à nos questions, expliquait l’un des collègues de Scarface. Et pas de bêtise : nous avons des hommes postés à chacune des sorties du campus. Cela ne prendra pas longtemps, je vous assure…
Il fut interrompu par un autre agent de la DIP qui venait d’émerger du bâtiment.
— Il n’y a personne à l’intérieur, lui indiqua-t-il. Nous avons tout vérifié.
— Parfait. Passez au bâtiment suivant.
Les ouvriers se rassemblèrent en maugréant, attendant d’être interrogés chacun à leur tour. Lucy comprit qu’elle ne pouvait demeurer là plus longtemps sans courir le risque d’être démasquée.
Elle envisagea de remonter dans le camion puis songea que, s’il était fouillé, elle se retrouverait prise au piège. C’est alors qu’une idée lui vint : les agents de la DIP venaient de fouiller le bâtiment dont elle venait de sortir. Il était donc peu probable qu’ils l’inspectent de nouveau et, paradoxalement, c’était là qu’elle serait le plus en sécurité.
Tout ce dont elle avait besoin, en fait, c’était d’une diversion qui lui permettrait de se glisser discrètement à l’intérieur. Et, comme elle s’interrogeait sur la meilleure façon de procéder, ses prières furent exaucées d’une façon inattendue.
— Qui est ce clown ? s’écria l’homme en noir qui supervisait les interrogatoires des ouvriers.
Plusieurs cris d’alarme se firent entendre tandis que les ouvriers s’esclaffaient en regardant approcher le personnage pittoresque qui était en train de traverser le parking, vêtu d’un simple drap de lit.
— Vous ! s’exclama l’un des hommes de Scarface. Arrêtez-vous tout de suite et déclinez votre identité !
— Je suis un roi, répondit l’excentrique d’un ton réprobateur. On ne me donne pas d’ordre.
— Vraiment ? fit l’homme en dégainant son arme. Eh bien, moi, je t’en donne ! Et tu ferais mieux d’obéir, mon gaillard !
Utanapishtim tendit la main vers lui d’un geste presque dédaigneux et un rayon jaillit de ses yeux pour aller frapper de plein fouet l’agent qui explosa littéralement sur place. Une pluie de sang et de morceaux de chair retomba sur le parking, et les rires des ouvriers moururent, remplacés par des hurlements de terreur.
Un instant plus tard, c’était le sauve-qui-peut général. Ecœurée par ce qu’elle venait de voir, Lucy comprit néanmoins qu’elle tenait sa chance. Profitant du chaos, elle s’élança vers la porte de la réserve et réintégra l’intérieur du bâtiment.
Là, elle se débarrassa de son casque et resta quelques instants immobile, le dos plaqué contre la porte, haletante. Puis une multitude de coups de feu retentit. Comme si le campus s’était changé en champ de bataille.
Les explosions qui s’ensuivirent renforcèrent cette impression, de même que les hurlements de souffrance et de terreur qui résonnaient de tous côtés.
Comprenant qu’il ne lui restait que peu de temps avant qu’Utanapishtim vienne à bout des hommes de la DIP, Lucy regagna la réserve. Là, malgré l’urgence de la situation, elle tomba en arrêt devant le spectacle de désolation qui s’offrait à ses regards.
Toutes les boîtes qui avaient abrité les fragiles tessons d’argile étaient empilées sur le sol, vidées de leur contenu. Vu la vitesse à laquelle les hommes de la DIP avaient effectué le transfert, il était évident que les pièces les plus fragiles avaient dû être détruites.
Des informations uniques concernant la culture sumérienne avaient disparu à jamais. Des dizaines de tablettes seraient incompréhensibles parce que quelques lignes cruciales avaient été réduites en poussière.
Des textes qui avaient survécu cinq mille ans aux attaques du temps, du climat et des hommes avaient été anéantis en l’espace de quelques minutes.
Les dommages étaient monstrueux, irréparables. Mais plus désespérant encore était le temps qui avait été perdu : des heures, des jours et des mois passés à classer, rassembler, recoller des fragments qui se retrouvaient aujourd’hui de nouveau mélangés.
C’était probablement la vision la plus déprimante qu’il lui ait été donné de voir depuis qu’elle avait commencé à étudier l’archéologie.
Mais elle ne pouvait rester là à pleurer cet effrayant gâchis. Il lui fallait impérativement trouver un endroit où se cacher avant qu’Utanapishtim ne triomphe de tous ses adversaires…
Alors qu’elle s’apprêtait à gagner les escaliers, la porte qui se trouvait derrière elle fut littéralement arrachée à ses gonds par une puissante explosion. Dans l’encadrement se découpait la silhouette massive du plus anciens de tous les hommes.
Lucy serra les poings, refusant de céder à la panique qui montait en elle. Ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes, lui donnant la force de fusiller l’immortel du regard.
— Comment m’avez-vous retrouvée ? lui demanda-t-elle.
— J’ai absorbé les informations qui se trouvaient dans la petite boîte de votre sac, répondit-il.
Lucy se demanda si, outre son carnet d’adresses, il avait retenu la liste des musiques qu’elle avait téléchargées ou de ses liens favoris. Venant d’Utanapishtim, plus rien ne l’étonnait vraiment.
— Ecoutez, lui dit-elle gravement, si vous êtes venu me tuer, j’ai une dernière requête à vous présenter. J’aimerais que vous écoutiez ce que j’ai à vous dire avant de mettre fin à mes jours.
— Je ne suis pas venu vous tuer, Lucy, répondit-il. Mais je serais curieux d’entendre ce que vous avez à dire.
Prise de court, Lucy hésita un instant avant de poursuivre.
— Le livre qui se trouvait dans mon téléphone, celui qui semble avoir provoqué votre colère, n’était qu’un tissu de mensonges.
— Impossible, répondit posément Utanapishtim. Le livre s’appelait La Vérité.
Lucy sourit.
— Ce n’est qu’un nom, répondit-elle. N’importe qui peut intituler un livre de cette façon. Si je décidais d’appeler mon chien Inanna, deviendrait-il pour autant une déesse ?
L’argument parut intriguer Utanapishtim, et Lucy se prit à espérer qu’elle réussirait à lui faire entendre raison.
— L’homme qui a écrit ce livre haïssait votre peuple, reprit-elle. Il a passé son existence entière à les chasser, à tenter de les éradiquer. Peut-être était-il réellement convaincu qu’ils étaient des monstres. Mais ce n’est pas la vérité.
Utanapishtim secoua tristement la tête.
 — Ce n’est pas la question, objecta-t-il. J’ai créé les vampires. J’ai défié les Anunaki en les imitant. Et j’ai souffert pendant cinq mille années à cause de cela.
— Je sais, soupira-t-elle.
— Pourquoi les dieux m’auraient-ils puni si les vampires étaient bons ? Si leur création était une bonne chose ?
C’était une excellente question. Elle aurait pu lui répondre que les dieux n’existaient pas mais elle était certaine qu’il ne la croirait jamais. Elle-même n’en était plus très sûre. Car l’immortalité d’Utanapishtim, tout comme la malédiction dont il faisait l’objet, n’était pas explicable de façon rationnelle.
— Je ne peux prétendre comprendre la façon dont pensent les dieux, lui dit-elle. Mais je connais votre peuple. Comme vous, je croyais que les vampires étaient mauvais. Et j’ai découvert que je me trompais. Ils sont bons, Utanapishtim. De plus, ce sont vos enfants.
— Je ne désobéirai pas aux dieux, déclara l’immortel. Pas une deuxième fois.
Elle le vit frissonner de la tête aux pieds et se demanda une fois de plus comment il avait pu résister au calvaire cruel qu’il avait dû endurer durant des millénaires.
— Jamais plus je ne veux goûter à la mort vivante, ajouta-t-il. Tout ce que je veux, c’est la paix et le repos, Lucy. Si mes enfants sont bons, comme tu le penses, je les rejoindrai dans l’autre monde. C’est là qu’est leur place. Et la mienne.
La douleur qui saturait ses paroles était presque palpable. Elle résonnait en Lucy et lui nouait la gorge, lui faisant monter les larmes aux yeux. La terreur qu’elle lisait dans les yeux d’Utanapishtim était d’autant plus impressionnante qu’il était certainement la personne la plus forte psychiquement que cette terre ait jamais portée.
 Elle pouvait même comprendre les raisons qui le poussaient à agir comme il le faisait. Mais elle était convaincue au plus profond d’elle-même qu’il se trompait. Les intentions des dieux n’étaient pas aussi claires que l’avait laissé entendre Folsom, elle en était certaine.
— Ecoutez, lui dit-elle d’un ton qui se voulait conciliant, je suis certaine qu’il existe une autre solution. Laissez-moi seulement étudier…
— Assez ! s’exclama-t-il.
Il y avait dans sa voix une telle autorité naturelle que Lucy demeura figée sur place sans pouvoir terminer sa phrase. Elle était convaincue qu’Utanapishtim avait changé d’avis et qu’il s’apprêtait à la tuer. Mais il secoua de nouveau la tête.
— Je ne viens pas pour toi, Lucy. Tu es toujours humaine. Je suis venu pour James.
— Il n’est pas ici, objecta-t-elle.
— Il va venir.
— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Où irait-il ? Ne vois-tu pas que c’est toi qui as gardé son cœur ?
Cette fois, Lucy ne put retenir les larmes qui lui embuèrent brusquement les yeux.
— Vous vous trompez, lui dit-elle.
— Non. Il a raison.
Le cœur battant, Lucy se tourna vers la porte par laquelle James venait d’entrer en silence.
— Il se trompe sur bien des choses, ajouta-t-il. Mais pas sur ça…
— James, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
Elle avait l’impression d’être déchirée en deux. Une partie d’elle-même se réjouissait de sa présence et de cet aveu. Une autre aurait préféré le savoir loin d’ici, en sécurité.
— Une fois de plus, vous avez tué des innocents, déclara-t-il à l’intention d’Utanapishtim. A quoi rimait ce carnage ?
— C’était nécessaire, répondit l’immortel. Ces hommes ont essayé de m’arrêter.
— Et alors ? répliqua James. Vous auriez pu trouver une autre solution. Pour quelqu’un qui possède vos pouvoirs, ce n’était pas si difficile.
— Je n’avais pas le temps.
— C’est une plaisanterie ? s’exclama James. Nous sommes tous deux immortels : nous avons tout le temps du monde. Le problème, Utanapishtim, c’est que votre jugement n’est plus très clair.
— Tu mets en doute ton roi ? lui demanda Utanapishtim d’un ton légèrement menaçant.
— Vous n’êtes pas mon roi. Vous ne l’avez jamais été.
— Ne le provoque pas, lui conseilla Lucy en se rapprochant de lui.
— Je vous le dis, Utanapishtim, reprit James sans tenir compte de sa mise en garde, votre esprit est malade. Votre jugement a été obscurci par toutes ces années que vous avez passées prisonnier de cette statue.
— Tu te trompes. Mon esprit est aussi clair et tranchant que celui des Anunaki !
James secoua doucement la tête.
— Moi aussi, j’ai voulu jouer les divinités, avoua-t-il. Je me suis laissé emporter par mon ego, par ma volonté de puissance. Mais j’ai découvert de façon assez cruelle que je m’étais menti. Je ne suis pas un dieu. Je ne suis qu’un homme. Et vous aussi, Utanapishtim. Vous êtes un homme, et à deux reprises déjà vous avez massacré des innocents. Et maintenant, ce que vous préparez s’apparente à un véritable génocide. Il est encore temps de vous ressaisir. Il est encore temps de recouvrer l’humanité que vous êtes en train de perdre…
 — Je ne fais qu’accomplir la volonté des dieux ! s’exclama Utanapishtim.
— Et moi, je me moque de la volonté des dieux ! répliqua James en le défiant du regard.
— Dans ce cas, tu meurs ! s’exclama Utanapishtim.
Il leva le bras vers James et ses yeux se mirent à luire. Sans hésiter, Lucy se jeta en avant, s’interposant entre les deux hommes. Elle ne pouvait supporter l’idée de voir celui qu’elle aimait plus que tout au monde mourir sous ses yeux.
Le rayon de feu doré la frappa en pleine poitrine. Alors même qu’elle s’effondrait, elle entendit James crier son nom…
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James avait eu quelques instants pour se préparer à mourir tandis que les yeux d’Utanapishtim prenaient un inquiétant éclat doré. C’est alors qu’il vit Lucy se jeter en avant. Il lui sembla que la scène se déroulait au ralenti.
Au moment précis où elle se plaçait devant lui, le rayon jaillit des yeux d’Utanapishtim pour la frapper de plein fouet. Il poussa un hurlement de terreur, de rage et d’impuissance mêlées, et tendit les bras vers elle.
Mais, alors que le corps de Lucy se raidissait sous l’effet de la douleur, les yeux d’Utanapishtim s’agrandirent d’horreur et le rayon lumineux vacilla brusquement avant de disparaître.
Un autre rayon traversa alors la pièce, venant de derrière James. Il frappa Utanapishtim en pleine poitrine et l’immortel fut projeté en arrière avec une incroyable violence. Il percuta le mur qui se trouvait derrière lui et s’écroula sur le sol.
Sidéré, James se retourna juste à temps pour voir Brigit pénétrer dans la pièce. Sa colère était si intense qu’elle semblait faire vibrer l’air qui l’entourait.
Utanapishtim, quant à lui, ne faisait pas mine de se relever. Les yeux rivés sur le corps de Lucy qui gisait sur le sol, il secouait la tête comme s’il ne pouvait accepter la réalité de ce qu’il venait de faire.
 — Pas Lucy, marmotta-t-il. Pas elle. Je ne voulais pas…
Puis il se mit à marmonner dans un dialecte inconnu que James supposa être du sumérien. Mais il se moquait des états d’âme d’Utanapishtim.
S’agenouillant auprès d’elle, il l’aida à se redresser et souleva légèrement son T-shirt à demi carbonisé pour constater l’étendue de ses blessures. La partie supérieure de son corps était gravement brûlée. En plusieurs endroits, la chair était noircie. Elle saignait abondamment et, s’il ne faisait rien, elle ne tarderait pas à succomber.
Stupéfait, il la vit entrouvrir les yeux et le regarder fixement. Il y avait dans son regard un mélange de souffrance, d’amour et de confiance qui lui transperça le cœur.
— Tu peux me soigner, articula-t-elle au prix d’un effort évident. Je sais que tu le peux…
James sentit ses yeux s’emplir de larmes. Car, contrairement à elle, il n’était pas certain de pouvoir l’aider. Il l’étendit pourtant de nouveau et plaça ses mains au-dessus de son torse.
Au prix d’un immense effort de volonté, il parvint à faire le vide dans son esprit, à chasser la panique qui s’était emparée de lui et à se placer dans cet étrange état second qui lui permettait d’invoquer son pouvoir de guérison.
— Alors, J.W. ? s’exclama Brigit derrière lui. Qu’est-ce que tu attends ?
Il se concentra de nouveau mais en vain : la lumière dorée refusait obstinément d’apparaître au creux de ses paumes.
— Je n’y arrive pas, gémit-il.
— Eh bien, essaye encore ! lui intima sa sœur. On est en train de la perdre.
James alla chercher au plus profond de lui ce pouvoir qui avait toujours été pour lui comme une seconde nature. Il était persuadé d’être dans l’état de réceptivité qui convenait. Mais plus il essayait de puiser dans cette réserve d’énergie qui ne lui avait jamais fait défaut et plus elle se dérobait.
— C’est impossible, murmura-t-il, défait. Il m’a pris mon pouvoir. Il m’a dit qu’il le ferait et il a tenu parole… Je m’en suis rendu compte pour la première fois lorsque j’ai essayé de te soigner dans l’église. Je n’ai pas pu… J’ai voulu me convaincre que ce n’était que temporaire mais malheureusement…
Il s’interrompit, incapable de poursuivre. Brigit le considérait avec stupeur. Mais elle n’était pas du genre à accepter d’être réduite à l’impuissance.
— D’accord, dit-elle. Dans ce cas, tu vas devoir procéder autrement, frérot.
— Autrement ? répéta-t-il. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Mais, alors qu’il formulait la question, la réponse lui apparut, évidente.
— Non, s’exclama-t-il. Ce n’est pas possible. Je ne sais même pas si je peux le faire. Je ne sais pas si elle le voudrait. Mais Utanapishtim peut la soigner, lui…
Il se tourna vers l’immortel et constata avec stupeur que ce dernier s’était éclipsé aussi silencieusement qu’un fantôme. Suivant son regard, Brigit lâcha une bordée de jurons bien sentis.
— Je pars à sa recherche, lui dit-elle. Tâche de lui poser la question pendant qu’elle est encore consciente. Ensuite, il sera temps d’assumer ta véritable nature, J.W.
— Brigit, attends !
Mais elle s’était déjà élancée en direction des escaliers qui conduisaient à l’étage, le laissant seul avec la femme qu’il aimait et qui était en train de se vider de son sang entre ses bras.
 — Je suis désolée, murmura Lucy d’une voix brisée. J’aurais dû détruire le livre de Folsom… Mais je pensais que la connaissance était ce qu’il y avait de plus important… Je me trompais…
James se rappela ce que lui avait dit Damien et ne put réprimer un sanglot.
— Je suis désolée, répéta Lucy. J’ai tout gâché…
— Ne dis pas ça.
— Si. Nous aurions pu avoir une vie merveilleuse… Je t’aime, James…
— Moi aussi, articula-t-il. Je ne veux pas te perdre.
— Je ne veux pas partir, répondit-elle. Mais je ne regrette pas ce que j’ai fait… Toi non plus, tu ne dois jamais le regretter… C’est ce que j’ai fait, tu sais. Je me suis souvent dit que j’aurais voulu mourir pour sauver mes parents…
Elle s’interrompit et grimaça de douleur.
— A présent, je comprends… Je comprends qu’on puisse aimer quelqu’un au point de vouloir mourir pour qu’il puisse vivre… Je n’aurais pas pu vivre si je t’avais laissé mourir, James…
Elle lui décocha un sourire qui lui déchira le cœur.
— Je suis contente, reprit-elle. Je suis heureuse d’avoir pu te sauver… Tu m’as donné une chance… de faire quelque chose d’héroïque… pour une fois…
Elle marqua une pause, haletante.
— Je sais ce qu’ils ont ressenti, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible. Ils sont morts heureux, j’en suis sûre. Merci, James…
— Non, protesta-t-il, les yeux brouillés de larmes. Tu ne peux pas me quitter comme ça, Lucy. Je ne veux pas vivre sans toi. Je ne sais même pas si j’y arriverai. Tu fais partie de moi, à présent…
Il prit une profonde inspiration.
 — Tu fais partie des Elus, tu sais… Je peux t’offrir une autre vie, une seconde vie.
— A tes côtés ? souffla-t-elle.
— Pour toujours, acquiesça-t-il.
— Oui… Je serais… honorée… de rejoindre les tiens… mon amour. Mais tu dois faire vite…
Pour la première fois de son existence, James embrassa pleinement la part d’ombre qui vivait en lui. Il ne fit qu’un avec le vampire qu’il était, s’abandonnant à cette soif qu’il avait toujours cherché à contrôler, à ignorer.
Il sentit la forme de sa mâchoire se modifier de façon à dégager ses canines qui s’allongeaient et devenaient aussi tranchantes qu’effilées. Il se laissa posséder par son envie de sang qui envahissait chaque recoin de son être, se coulait au plus profond de son âme.
Il ne chercha pas à résister à ce désir aussi puissant que celui qui le poussait vers Lucy. Les deux se mêlèrent, se confondirent, ne formant plus qu’une seule urgence, une seule ardeur. Un grondement sensuel s’échappa de ses lèvres tandis qu’il se penchait vers sa gorge.
Ses lèvres se posèrent au creux de son cou et il sentit sa carotide qui battait comme une colombe affolée. Il effleura sa peau du bout de la langue, laissant son odeur l’envahir. Puis ses canines trouvèrent d’elles-mêmes le chemin de l’artère dans laquelle elles s’enfoncèrent avec une facilité déconcertante.
Le sang jaillit dans sa bouche et il but à cette source de vie, se repaissant du liquide qui répandait en lui une délicieuse sensation de chaleur. Lucy pénétrait au plus profond de son être, se fondait en lui, faisant naître une joie primale, une exaltation à nulle autre pareille.
Il avait envie de hurler de joie, de courir à la lueur de la lune, de s’abandonner aux pulsions sauvages de son instinct vampirique enfin libéré.
Au prix d’un effort héroïque, il parvint à se maîtriser et arracha sa bouche à cette fontaine de jouvence. Il contempla alors la femme qu’il aimait. Elle était si pâle, entre ses bras, presque diaphane.
Suspendue entre la vie et la mort, entre ce monde et le suivant, elle était entièrement soumise à son jugement. Mais déjà, il sentait les battements de son cœur s’espacer. Il comprit qu’il ne lui restait plus que quelques instants pour réaliser ce qu’il s’était pourtant juré de ne jamais faire.
D’un coup de ses dents, il s’ouvrit le poignet, faisant jaillir un flot de sang écarlate.
— Ceci est mon sang, murmura-t-il en le pressant contre la bouche de Lucy. Qu’il devienne ton sang. Ceci est ma vie. Qu’elle devienne ta vie. Bois et reviens-moi, mon amour.



Epilogue
Lorsque Lucy ouvrit les yeux, le monde entier lui parut différent. Elle était étendue entre les bras de James, et lui aussi semblait avoir changé. Il était plus fort, plus sage et plus triste aussi. Elle le lisait dans ses yeux.
Il avait enfin admis la dualité de sa propre nature. Pour lui sauver la vie, il s’était abandonné à ce qu’il considérait comme la part obscure de son âme. Mais, à sa grande surprise, il avait découvert qu’elle n’était peut-être pas aussi sombre qu’il avait bien voulu le croire.
Paradoxalement, cela n’étonnait pas Lucy le moins du monde, peut-être parce qu’elle était déjà convaincue que les vampires étaient des êtres fondamentalement bons.
— Je me sens étrange, murmura-t-elle.
James caressa tendrement sa joue.
— C’est normal, lui dit-il. Tu as été transformée. Tu es devenue l’une des nôtres…
— Nous ne sommes plus à l’université, n’est-ce pas ?
— Non. Tu as dormi pendant que la transformation se produisait. Je t’ai ramenée sur l’île du Refuge. Mais nous n’y resterons pas longtemps.
Lucy se redressa et contempla longuement le feu de camp qui brûlait non loin de là, propulsant ses braises vers le ciel de velours noir. L’odeur de la fumée flottait jusqu’à elle, et elle était stupéfaite par la précision nouvelle de ses sens.
 Tout paraissait plus clair, plus vrai, comme si l’on avait arraché un voile qui s’interposait depuis toujours entre elle et le monde.
S’arrachant à la contemplation du brasier, Lucy observa ceux qui étaient rassemblés tout autour. Il y avait l’altière Rhiannon, bien sûr, mais aussi les parents de James, Edge et Amber Lily, ainsi que Willem et Sarafina. Brigit était là, elle aussi, tout comme une dizaine d’autres vampires.
— Ils ont survécu, murmura Lucy. Ta famille et tes amis vont bien…
Et pourtant, remarqua-t-elle, tous paraissaient accablés de tristesse.
— Ceux que tu vois ici sont les seuls qui aient survécu, lui dit alors James.
Lucy ne put réprimer un frisson glacé qui parcourut son corps tout entier et sembla se répercuter très loin en elle.
— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.
Il hocha la tête. Mais, avant qu’il ait pu ajouter le moindre mot, Rhiannon s’avança vers eux.
— Est-ce qu’elle est prête ? demanda-t-elle à James.
— Je pense que oui.
Rhiannon observa attentivement Lucy avant de hocher la tête. Puis elle lui décocha le plus inattendu des sourires et lui tendit la main.
— Sois la bienvenue dans ta nouvelle famille, Lucy Lanfair, lui dit-elle.
Lucy prit sa main et Rhiannon l’aida à se lever. James l’imita et tous trois se rapprochèrent du feu de camp.
— Ecoutez tous ! s’exclama Rhiannon d’une voix forte et claire. Je vous demande d’accueillir Lucy, notre nouvelle recrue et la compagne de J.W.
Rhiannon entreprit de présenter à Lucy tous ceux qui se trouvaient là.
 — Tu connais à présent le nom de tous les vampires qui existent encore à ce jour. Nous avons appelé et appelé sans cesse. Mais tous les autres ont été assassinés par la Ligue ou par Utanapishtim. Quant aux Elus, ils ont tous été rassemblés en un endroit tenu secret. Les dieux seuls savent ce que la DIP compte faire d’eux. Il ne reste donc plus que nous, désormais…
En entendant ces mots, Lucy ne put retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. La pensée de toutes ces morts inutiles l’accablait.
Comme toutes ses impressions, l’intensité de sa tristesse paraissait décuplée par sa nouvelle condition. Il lui fallut quelques instants pour comprendre que ce n’était pas uniquement du fait de l’acuité renouvelée de ses sens.
En réalité, elle percevait également de façon subliminale les émotions de tous les vampires qui l’entouraient. Elles se mêlaient aux siennes, formant une puissante symphonie qui résonnait profondément en elle.
— Il nous faut décider de la conduite à tenir, déclara James en passant son bras autour de la taille de Lucy. Tout d’abord, il va falloir trouver un nouveau refuge. Utanapishtim connaît l’emplacement de cette île et n’aura aucun mal à y revenir.
Un murmure approbateur s’éleva dans l’assistance.
— Notre seul avantage, pour le moment, reprit James, c’est que les humains sont convaincus de nous avoir tous exterminés. Ils ont entendu parler d’Utanapishtim, bien sûr, mais ils ignorent qui il est et ce qu’il veut. Tout ce qu’ils savent, en fait, c’est qu’une nouvelle créature surnaturelle est apparue, qu’elle est dotée de pouvoirs immenses et qu’elle a semé la ruine et la désolation dans son sillage…
— Le mieux serait de maintenir les humains dans l’ignorance, déclara Rhiannon. Nous devons demeurer dans l’ombre et nous montrer plus discrets encore qu’auparavant. Si les mortels comprennent que certains d’entre nous ont survécu, ils n’auront de cesse de nous détruire. Dès demain, nous prendront la mer et nous naviguerons vers le nord. Cuyler Jade possède une demeure située au-delà du cercle Arctique. Nous devrions y être en sécurité.
— Mais qu’allons-nous faire au sujet d’Utanapishtim ? s’enquit Lucy. Il est capable de vous… de nous traquer où que nous allions.
Cette simple idée lui arracha un frisson d’angoisse. Damien se leva alors.
— Rappelle-toi la prophétie que tu as toi-même traduite, Lucy :
« Les Deux en tout point semblables,
En tout point opposés,
L’un dans la lumière, l’autre dans les ténèbres,
L’un pour détruire, l’autre pour sauver. »
Il resta quelques instants silencieux avant de conclure :
— Jusqu’à présent, nous avions naturellement associé la lumière à la rédemption et les ténèbres à la destruction. Mais, en étudiant de plus près la structure même des vers, il semble bien que ce soit l’inverse.
Brigit releva la tête et le considéra d’un œil méfiant.
— En invoquant le pouvoir de la lumière, James a appelé sur nous la destruction. Cette partie-là de la prophétie s’est réalisée. A présent, c’est au second jumeau de gagner notre rédemption…
— Dans ce cas, nous sommes dans de sales draps, répondit Brigit d’un air sombre. Je ne suis pas comme James, moi. Je n’ai rien d’une héroïne…
Lucy n’en était pas du tout convaincue. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de le lui dire, Rhiannon s’adressa de nouveau à l’assemblée.
 — Ne parlons plus de cela pour le moment. Il est temps d’honorer nos morts et de célébrer leurs actions passées.
Fascinée, Lucy vit les vampires s’avancer un par un et raconter une anecdote sur ceux qu’ils avaient connus et qui venaient de tomber. Durant une bonne partie de la nuit, ces récits se poursuivirent, s’entremêlant parfois, se complétant souvent pour tracer un portrait impressionniste des disparus. De cette façon, chacun des témoins devenait dépositaire d’une partie de la mémoire collective du clan.
Lucy avait l’impression étrange d’être venue au monde un soir de funérailles. Et elle ne pouvait s’empêcher de se demander quel avenir les attendait au lendemain de la plus grande catastrophe qu’ait jamais connue leur espèce.
Mais une chose au moins lui redonnait espoir : quoi qu’il arrive, à présent, elle demeurerait auprès de l’homme qu’elle aimait, de son ange gardien, de celui aux côtés de qui elle avait choisi de passer le reste de l’éternité.
Quelles que soient les épreuves qui les attendaient, elle était convaincue qu’ils parviendraient à les surmonter tant qu’ils seraient l’un auprès de l’autre. Car, bien qu’elle ait dû mourir pour cela, elle avait enfin l’impression de vivre vraiment…
*  *  *
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La prophétie des vampires
Les vampires existent réellement. ..

Comme une bombe, la nouvelle est tombée et de tous cotés, les
humains s’organisent pour traquer les créatures de la nuit. Loin de
cette folie meurtriere, Lucy Lanfair, jeune archéologue discréte et
solitaire, poursuit ses recherches sans se douter que sa vie est sur
le point de basculer. Mais un soir, elle est attaquée dans la rue et
enlevée...

Dans la chambre ot on I'a enfermée, elle voit apparaitre un homme
a l'allure noble et imposante. De son regard sombre, il I'observe en
silence et, laissant apparaitre entre ses lévres des canines pointues,
il lui révele qu'il la retiendra prisonniere jusqu'au moment ot elle
terminera la transcription de I'ancienne prophétie dont elle a sans
le savoir décrypté les premiers mots.

Une prophétie qui renferme le secret de la survie des vampires...

A PROPOS DE LAUTEUR

D’Edgar Poe aux classiques du cinéma fantastique, I'étrange et
le surnaturel passionnent Maggie Shayne depuis I'enfance. De
nombreux prix ont confirmé son talent au fil des années, mais sa
meilleure récompense est sans doute I'engouement des lecteurs pour
ses romans, traduits et publiés dans le monde entier.
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